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Chapitre un

 

Pour une geekette comme moi, avoir un chéri, c’est comme envoyer un texto.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  des  données  précises  et  une  réaction adéquate.  Malheureusement,  je  ne  suis  pas  douée  pour  exprimer correctement mes sentiments, et encore moins pour envoyer un texto. Les émojis me font flipper. C’est vrai, quoi, que sont censés signifier au juste un cochon à hauts talons ou un cactus qui sourit ? Cela dépasse totalement le domaine de mes compétences. De plus, malgré tous les efforts que j’essaie de  fournir,  on  dirait  que  ça  part  tout  le  temps  en  vrille  car,  au  final,  j’ai systématiquement recours à ce fichu correcteur automatique.

Mais, jusqu’à présent, je n’avais jamais eu à me préoccuper de la façon d’envoyer des textos, et encore moins d’en envoyer à un chéri. Je m’appelle Lexi Carmichael, et mon amour d’adolescente était un personnage de bande dessinée. Le génie de l’informatique et ingénieur en conception de circuits, Ace  Argenta,  alias  Code  Man,  était  le  top  du  top.  Il  n’avait  pas  besoin d’armes  ni  de  bombes  pour  sauver  la  situation,  mais  comptait  sur  son intelligence hors normes pour damer le pion à Byte Bandit et empêcher son virus  informatique  imaginaire  d’infecter  Internet.  Dans  la  mesure  où  Ace était en permanence indisponible, et surtout imaginaire, je me suis dit que je n’aurais  jamais  à  envisager  de  me  frayer  un  chemin  dans  la  dynamique d’une  relation  amoureuse.  Et  donc  au  lieu  de  traîner  avec  mes  copines  au centre  commercial  en  discutant  des  garçons,  je  traînais  sur  des  tchats  et discutais  de  protocoles  de  court-circuitage  et  des  tout  derniers  contrôleurs de  réseau  SDN  et  protocoles  de  by-pass.  Ma  vie  sociale  était  purement virtuelle et je la préférais ainsi.

Puis, curieusement, à vingt-cinq ans, je suis tombée par hasard sur mon premier  mec  sérieux.  Dans  une  suite  d’événements  qui  a  surpris  tout  le monde  –  mais  surtout  moi  –  je  suis  passée  de crush de  bande  dessinée  à petit copain en chair et en os. Il se trouve qu’avoir un vrai chéri présente de réels avantages : plats italiens maison délicieux, un type qui ne s’endort pas quand je me mets à parler de systèmes de sécurité au niveau de l’entreprise, et du sexe absolument génial, en mode : « je ne savais pas qu’on pouvait le faire sur la table de la salle à manger. » Ouaip, être amoureuse a ses bons côtés. Sauf que maintenant que mes parents ont appris que je n’étais plus célibataire,  ils  me  mettent  la  pression  pour  que  j’amène  ledit  chéri  dîner chez eux.

C’est stressant, parce que mon père est avocat pour un cabinet prestigieux et très coté, à Georgetown. Son talent magistral en interrogatoires pourrait pousser  le  dirigeant  de  la  Corée  du  Nord  à  avouer  qu’il  porte  des  sous-vêtements de femme… même si ce n’était pas le cas. Ma mère est une ex-reine  de  beauté  de  Virginie  qui  siège  aux  conseils  de  plusieurs  œuvres  de bienfaisance nationales. Ma vie d’ermite l’a longtemps désespérée et, à ma grande consternation, elle s’est mis en tête de me trouver un mari. Ce sont de bons parents, et ils sont tous les deux fiers de mon poste de Directrice de la Sécurité informatique dans une entreprise de cyber intelligence, mais ils n’ont jamais vraiment su s’y prendre avec moi.

Mon amour d’enfance pour Code Man et mon mépris pour les poupées et la couleur rose n’étaient peut-être pas aussi inquiétants que ça, sauf que je suis la seule fille dans notre famille. J’ai deux grands frères, Rock qui est journaliste d’investigation pour le Washington Post et Beau, détective pour la police de Baltimore. Par conséquent, ma maman a quelque part reporté sur moi tous ses espoirs et rêves de fille. Cela ne s’est pas passé comme elle l’avait imaginé, mais nous essayons d’arranger les choses.

Naturellement,  c’était  tout  cela  qui  me  stressait  dans  le  fait  que  j’allais leur  présenter  mon  tout  premier  chéri.  En  plus  du  risque  statistiquement élevé que mes parents fassent des réflexions gênantes et sortent des photos de moi nue, à deux ans, assise devant un clavier d’ordinateur, j’avais peur que ma mère se mette aussitôt à planifier le mariage. Pendant dix ans, elle a désespéré que je ne m’intéresse pas aux hommes. Maintenant que j’ai enfin un petit copain, elle a passé les quinze derniers jours à me mettre la pression pour  le  rencontrer.  Je  sais  ce  qu’elle  veut  :  faire  sa  connaissance.  Le problème,  c’est  que  j’apprends moi-même  encore  à  le  connaître,  et  que  je n’ai pas beaucoup progressé.

Vous voyez, Slash, mon chéri, n’est pas un type comme les autres. C’est un  hackeur,  un  agent  super  secret  pour  la  NSA  et  membre  éventuel  des services secrets du Vatican, ce qui techniquement n’existe même pas. Il est Italo-américain,  parle  de  nombreuses  langues  et  en  plus  de  son  job  à  la NSA,  il  a  une  boîte  en  parallèle,  qui  gère  une  formation  basée  sur  la simulation pour le gouvernement. Il y a beaucoup de choses sur Slash que j’ignore, y compris comment il réagira devant mes parents, mais au moins il m’a fait très clairement comprendre ce qu’il ressentait pour moi.

Après  l’avoir  soigneusement  consulté,  nous  avons  convenu  d’une  date pour  dîner  chez  mes  parents.  Même  si  j’avais  eu  plusieurs  jours  pour  me préparer, j’étais encore une boule de nerfs quand Slash frappa à ma porte.

J’ouvris. Il était là, beau comme un dieu, et il me souriait comme s’il ne voulait  rien  de  plus  au  monde  que  m’amener  chez  mes  parents  et  les rencontrer.

Il  portait  une  chemise  bleu  clair  élégante,  une  veste  sportive  grise,  un pantalon  et  des  chaussures  noires.  Ses  cheveux  bruns,  qui  lui  arrivaient  à l’épaule,  avaient  été  lissés  derrière  ses  oreilles.  Je  prédisais  que  papa validerait  les  vêtements,  mais  détesterait  les  cheveux  longs.  J’espérais simplement qu’il ne le dirait pas tout haut.

Avant même que je n’aie le temps de lui dire bonjour, Slash me prit dans ses bras et déposa un petit baiser sur ma bouche.

— Tu es magnifique, cara. Le bleu roi te va à ravir !

Je  me  défis  de  son  étreinte  et  fourrai  une  mèche  châtain  derrière  mon oreille.

— Je n’étais pas sûre pour la couleur. Basia m’a envoyé une photo de la robe et je l’ai commandée en ligne.

Basia  est  ma  meilleure  amie  et,  à  mon  avis,  une  experte  dans  tous  les domaines  de  la  mode  et  des  interactions  sociales.  En  ce  moment,  elle  se trouvait  à  Hollywood,  où  elle  me  remplaçait  dans  une  émission  de téléréalité dans laquelle j’avais été impliquée sur une autre affaire, mais elle avait toujours le temps pour m’aider à choisir n’importe quel vêtement autre qu’un T-shirt.

— Elle est parfaite. Tu es prête ?

Était-ce une question piège ?

Bien sûr que je n’étais pas prête. Je ne serais jamais prête.

— En fait, je crois que je vais vomir.

Il entra dans mon appartement, s’adossa contre le mur, et m’observa, ses yeux noisette amusés.

Il  trouvait  cela  drôle,  mais  il  n’avait  aucune  idée  de  ce  dans  quoi  il s’embarquait.

— Écoute, Slash, je ne sais pas si je pourrai y arriver.

Il tendit la main et me toucha la joue.

—  Rien  de  ce  qu’ils  pourront  dire  ou  faire  ne  changera  mes  sentiments pour toi.

— Tu dis ça, mais tu n’as pas rencontré mes parents.

—  Je  suis  sûr  que  je  pourrai  gérer.  Quoi  qu’il  se  passe.  Crois-moi,  j’ai survécu  à  des  tas  de  situations  dangereuses.  Je  pense  que  je  pourrai  tenir tout le dîner sans renverser de la soupe sur ta mère.

Il sourit, attendant que je rie de sa blague.

Comme j’étais incapable d’ébaucher un sourire, il me prit dans ses bras et me serra contre lui en caressant mes cheveux.

— Tu te stresses vraiment pour cette soirée. Plus encore que je l’aurais cru. Peux-tu me dire ce qui ne va pas ?

—  C’est  juste  que  tu  vas  rencontrer  mes  parents…  c’est  tellement important.

Il me libéra et scruta mon visage.

— Comment ça ?

— Cela officialise notre couple.

— Tu voudrais que notre couple reste non officiel ?

— Non, ce n’est pas ce que je veux dire. C’est juste que te présenter à mes parents est plus flippant que je le pensais. Une fois que ma mère t’aura rencontré et confirmera que tu es bien réel, le monde entier sera au courant.

Il tendit les mains.

— Et ?

— Et il y aura une centaine de questions. La famille appellera pour me féliciter.  Mes  frères  m’enquiquineront.  Mes  grands-parents  voudront prendre l’avion pour te rencontrer. Ce sera un jour férié pour les Carmichael parce que Lexi a amené un petit copain à la maison, et je ne suis pas sûre d’être prête pour ça. Je ne sais même pas quoi dire sur toi à mes parents. Ils voudront des détails croustillants. Que puis-je leur dire ?

— Reste simple.

— Simple ne fait pas partie du vocabulaire de mes parents.

— Tu peux leur dire que je travaille à la NSA.

— Je le leur ai déjà dit.

— Que je suis né en Italie.

— Pas utile. Et si mon père faisait l’amalgame avec le Parrain ?

Il rit.

—  Détends-toi,  cara.  Il  ne  faut  pas  nécessairement  explorer  chaque nuance.

— Tu ne connais pas ma famille.

Il tendit la main et toucha mon épaule.

—  On  peut  annuler  si  tu  veux.  Je  ne  veux  pas  que  tu  te  sentes  sous pression.

J’appréciai qu’il se souciât suffisamment de moi pour le dire.

— Non, ce n’est pas ça, je ne me sens pas sous pression. C’est juste une grosse  étape  affective  pour  moi,  de  devoir  répondre  aux  questions inévitables  de  la  famille  et  des  amis.  J’ai  fait  beaucoup  de  pas  dans  cette direction ces derniers temps et c’est un terrain branlant pour moi.

— Tu es sûre qu’il n’y a pas autre chose ?

— Bon, d’accord.

Je gigotai, stressée.

— Je ne comptais pas te le dire, mais tu as le droit de savoir. Il y a autre chose qui m’inquiète.

— Et ce serait quoi ?

Il garda les yeux rivés sur moi en s’adossant de nouveau contre le mur et en croisant les bras sur son torse.

J’hésitai, puis lâchai le morceau

— Le sexe.
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Chapitre deux

 

Il cilla.

— Le sexe ?

—  Oui.  Il  suffit  que  mon  père  jette  un  seul  coup  d’œil  sur  nous  et  il comprendra que nous couchons ensemble.

Je n’avais jamais vu Slash blêmir à ce point. Je parie qu’il ne s’attendait pas à celle-là.

— Et comment le devinera-t-il au juste ?

Comme il semblait avoir besoin d’être réconforté, je tapotai son épaule.

—  Je  sais  que  tu  as  probablement  suivi  une  formation  pointue  en interrogatoire, mais mon père est le meilleur avocat de D.C. Un seul regard sur nous et il devinera tout, y compris la pratique novatrice que nous avons essayée sur la table de la cuisine mardi dernier. Puis il nous gratifiera de son regard  bien  connu  et  nous  serons  tous  les  deux  poussés  par  son  désir malsain de lui confier le moindre de nos secrets. J’ai effectué une analyse statistique pour essayer de prévoir sa réaction après avoir appris le truc de la cuisine  et,  pour  la  majorité  des  scénarios  envisageables,  ils  ne  se termineront pas bien.

J’attendis qu’il me dise quelque chose, mais non.

— Alors, qu’en penses-tu ? insistai-je.

— Pour l’instant, je ne sais que te dire.

Je jouai avec les plis de ma robe.

—  Écoute,  j’ai  étudié  les  interactions  socio-somatiques  au  cours  de  la première rencontre entre un soupirant masculin et le père de la femme en question. J’ai décidé qu’il vaudrait mieux aborder cette réunion d’un point de vue purement scientifique.

— Non, tu n’as pas fait ça ?

Me connaissait-il tout court ?

— Bien sûr que si. Ce que j’ai appris, c’est qu’amener un soupirant chez ses parents peut être une interaction dangereuse à plusieurs niveaux.

Slash marqua une pause.

— Donne-moi la définition de dangereuse pour toi.

— On devrait peut-être s’asseoir un moment.

Je lui désignai le canapé.

— Oui, bonne idée.

Je me juchai le plus délicatement possible sur le bord du coussin dans ma nouvelle robe. Slash s’installa à côté de moi et effleura mon genou du sien.

—  Bon,  techniquement,  mon  père  est  le  mâle  dominant  de  la  meute Carmichael,  poursuivis-je.  S’il  peut  sembler  poli  et  agréable extérieurement, sous sa chemise et sa cravate hors de prix, il pourrait bien se  hérisser.  En  courtisant  sa  fille,  tu  menaces  ouvertement  son  statut  de dominant. Après tout, sa seule progéniture féminine, qui a tellement compté sur  sa  protection  et  ses  conseils,  a  l’intention  de  le  quitter  pour  un  mâle dominant, viril et plus jeune.

Il se fendit d’un grand sourire.

— Viril ?

— Oui. Ne me déconcentre pas. J’ai ton odeur sur moi.

Il ouvrit la bouche, puis la referma sans dire un mot.

— De toute façon, nos odeurs sont mélangées parce que nous avons eu des  rapports  sexuels.  C’est  une  avancée  importante  car  jusqu’à  ce  que  tu arrives dans ma vie, mon père était la principale figure masculine dans mon existence.  Théoriquement,  je  l’écoute  et  me  tourne  vers  lui  pour  obtenir conseils et sécurité. Maintenant toi, un élément jeune et inconnu, entre dans l’équation. La transition va être difficile pour lui. Je suis presque sûre qu’il va te détester. Beaucoup.

D’un  seul  coup,  Slash  avait  perdu  de  son  assurance.  Et  je  n’avais  pas encore terminé. Voilà qui n’augurait rien de bon pour le dîner. Quoi qu’il en soit,  je  lui  devais  de  m’assurer  qu’il  comprenait  la  situation  à  cent  pour cent.

—  Ma  mère,  d’autre  part,  passera  au  moins  cinq  minutes  à  scruter  tes fesses. Elle ne va pas te regarder, toi, elle essaiera juste de deviner quelle taille  de  smoking  il  te  faudra  pour  le  mariage.  Nous  pourrions  nous retrouver fiancés quand nous aurons terminé le deuxième plat. Voilà ce qui t’attend quand tu rencontreras mes parents. Voilà pourquoi je panique.

Je lui laissai un peu de temps pour digérer tout cela. Comme il ne disait toujours rien, je soupirai.

— OK, ma première intuition était la bonne. Nous devrions appeler pour annuler. Je leur dirai que l’un de nous deux a une gastro. Tu préfères que ce soit toi ou moi ?

Il se pencha en avant et mit une main dans mon dos.

—  J’apprécie  ta  mise  en  garde, cara.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  bien l’intention  de  prendre  le  risque.  Je  vais  essayer  de  faire  preuve  de délicatesse avec tes parents.

— Facile à dire pour toi, monsieur Rien-Ne-Me-Trouble-Jamais.

—  Pourquoi  dis-tu  cela  ?  Je  suis  tout  le  temps  troublé,  surtout  en  ta présence. En fait, en ce moment, je suis complètement troublé.

— Vraiment ?

—  Vraiment.  C’est  un  grand  pas  pour  moi  aussi,  mais  je  suis  prêt  à accepter l’attitude de ton père et ta mère qui passe mon postérieur en revue si pour cela nous pouvons rester ensemble.

Je scrutai son visage.

— Ça me rassure de savoir que tu prends tout cela avec calme.

—  Après  cette  explication  scientifique,  pour  ne  pas  dire  intimidante,  je ferais mieux de ne pas attirer ton attention sur mes paumes à présent moites.

Je baissai les yeux sur nos mains jointes.

— Tu es nerveux ?

—  Un  peu.  Je  suis  plus  que  prêt  à  avouer  que  je  veux  faire  bonne impression à tes parents. Tu es importante pour moi donc, par extension, ils le sont eux aussi.

—  Waouh  !  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  savoir  que  tu  es  nerveux  me rassure en fait. Ce n’est pas logique !

Il me serra affectueusement la main.

— Veux-tu le faire ou non ?

Je dressai une liste mentale des avantages et des inconvénients de lui faire rencontrer mes parents, puis je mis la liste de côté. Pour une fois dans ma vie,  j’avais  le  sentiment  que  je  prendrais  une  meilleure  décision  si  je  me fiais à l’émotion et non aux prédictions.

— Oui, je le veux, Slash. Je veux vraiment que tu rencontres mes parents. Si tu es partant, alors je suis partante. Allons-y !

Slash se leva et m’aida à enfiler mon manteau. Main dans la main, nous nous dirigeâmes vers son SUV. L’air glacial de janvier me gela les oreilles. Je frissonnai en regrettant de ne pas avoir mis de bonnet.

Slash m’ouvrit la portière de la voiture. Avant d’y monter, je passai la rue en revue.

— Où est le FBI ?

Slash  était  considéré  comme  un  trésor  national,  en  raison  de  ses connaissances  approfondies  des  systèmes  informatiques  les  plus  sensibles de la nation, y compris celui du président. Le FBI ne le lâchait pas d’une semelle  dans  le  cadre  d’un  protocole  de  sécurité  exceptionnel,  pas  si différent de celui des services secrets. Nous en plaisantions parfois, mais je savais que ce n’était pas facile pour lui d’être suivi à la trace tout le temps.

Il  me  désigna  une  berline  noire  garée  sous  un  réverbère.  Ses  phares étaient éteints, mais pas le moteur. Une volute de fumée s’échappait du pot d’échappement.

—  Je  leur  ai  demandé  de  faire  profil  bas,  pour  que  l’on  ne  voie  pas  la voiture de la maison de tes parents.

Tant  mieux.  Je  ne  voulais  surtout  pas  faire  flipper  mes  parents.  Je  leur avais  dit  que  Slash  travaillait  dans  l’informatique  à  la  NSA.  Comme  j’y avais travaillé avant de prendre mon nouveau job chez X-Corp, mes parents le comprendraient. Peut-être ne nous demanderaient-ils pas comment nous nous étions rencontrés. Jamais je ne leur raconterais que je m’étais réveillée en pleine nuit pour trouver Slash dans ma chambre après qu’il eut pénétré chez moi par effraction pour savoir ce que je savais à propos d’une affaire sur laquelle il travaillait.

Slash démarra et je pris la parole pour ne plus penser à la rencontre qui approchait.

— Basia m’a appelée aujourd’hui. Elle a enfin eu le temps de me raconter ses  vacances  en  Grèce.  Elle  m’a  dit  qu’elle  s’était  éclatée  à  la  villa  avec Xavier.

Basia  sortait  depuis  peu  avec  Xavier  Zimmerman,  une  moitié  des jumeaux de génie Zimmerman, et frère d’Elvis, mon autre meilleur ami et légendaire  cyber  magicien.  Les  jumeaux  avaient  loué  une  villa  pour  trois semaines. Basia était partie en Grèce pour une semaine de vacances à Noël avec  Xavier.  Elvis  avait  attendu  qu’elle  s’en  aille  pour  aller  rejoindre  son frère.

Slash gardait les yeux rivés sur la route.

— Je suis content.

— Moi aussi, j’imagine. On dirait que ça marche fort entre eux.

Secrètement, j’avais peur que Basia plaque Xavier. Même si j’adorais ma meilleure  amie,  c’était  un  électron  libre  alors  que  la  sociabilité  de  Xavier équivalait  à  peu  près  à  la  mienne.  Le  pauvre,  si  cela  se  passait,  il  ne  le verrait pas arriver. Il était fou d’elle.

— Elvis est-il déjà parti pour la Grèce ? me demanda Slash.

Je me raidis rien qu’en entendant son nom. Elvis et moi traversions une sorte…  d’évolution  amicale.  Maintenant  que  nous  étions  tous  les  deux  en couple, les choses avaient changé entre nous, bien que j’eusse bêtement cru que nous pourrions conserver ce statu quo. Alors que je comprends mieux les relations humaines et sociales et que j’en fais moi-même l’expérience, je commence  à  voir  que  les  personnes  et  les  relations  changent  en permanence. Mais notre amitié qui évoluait était encore un terrain sensible pour moi. J’étais terrorisée à l’idée de perdre Elvis en tant qu’ami, mais je ne savais pas comment conserver son amitié.

— Ouais, il est parti il y a quelques jours, répondis-je. Il adore la plage, donc il doit sûrement s’éclater.

Elvis et moi nous étions rencontrés sur une plage quand une vague géante m’avait propulsée contre lui. Il avait essayé de m’aider à me relever, mais j’avais  trébuché  et  j’avais  malencontreusement  tiré  son  maillot  de  bain jusqu’à  ses  chevilles.  Ça  n’avait  pas  été  drôle  à  ce  moment-là,  mais  je souris en y repensant.

Mon  silence  incita  Slash  à  reprendre  le  cours  de  la  conversation.  Il  me parla d’un nouveau protocole de sécurité sur lequel il travaillait. Il essayait de m’aider à me détendre, et j’appréciais.

Trouver  une  place  près  de  la  maison  de  ville  de  mes  parents  à Georgetown  était  toujours  compliqué,  mais,  par  miracle,  Slash  en  trouva une  le  long  du  trottoir,  assez  grande  pour  son  SUV.  Pas  de  place  pour  la berline du FBI. Ils continuèrent donc à tourner pour en chercher une.

Après  s’être  garé,  Slash  prit  des  fleurs  et  une  bouteille  de  vin  sur  la banquette arrière. Bras dessus, bras dessous, nous approchâmes de la porte d’entrée.  La  nervosité  m’envahit.  Il  n’était  pas  trop  tard  pour  feindre  une intoxication alimentaire, non ?

J’ouvris  la  bouche  pour  le  suggérer,  mais  trop  tard.  Slash  avait  déjà appuyé sur la sonnette.

Ma mère ouvrit la porte à la volée, avant même que le premier carillon ne soit  terminé.  Elle  était  toujours  aussi  belle,  en  robe  portefeuille  vert  clair, avec un collier de diamants qui faillit m’éblouir. Elle m’étreignit aussitôt et je sentis son parfum hors de prix.

— Oh, Lexi, chérie, quel plaisir de te voir. Tu m’as manqué !

Elle me libéra, se tourna vers Slash et lui tendit la main.

— Bonsoir. Clarissa Carmichael. Vous devez être Slash. C’est un plaisir de faire enfin votre connaissance.

—  Tout  le  plaisir  est  pour  moi,  dit-il  en  lui  prenant  la  main  et  en  lui faisant un baisemain.

Ma mère s’illumina d’un grand sourire quand il lui donna les fleurs et le vin.

— Oh, elles sont magnifiques ! Merci beaucoup. Je vous en prie, entrez !

Quand Slash franchit le pas de la porte, ma mère me sourit puis s’éventa dans son dos avant de me faire un signe du pouce enthousiaste.

Des  alarmes  retentirent  dans  ma  tête.  Slash  faisait  déjà  trop  bonne impression. Il fallait que je trouve le moyen de lui dire de mettre la pédale douce côté charme, avant que ma mère ne se mette à proposer des noms de bébé.

Je suivis Slash à l’intérieur. C’était agréable de ne plus être dans le froid. Il m’aida à enlever ma veste et je lui montrai où suspendre nos manteaux.

Ma mère disparut dans la salle à manger en criant :

— Que puis-je vous servir à boire ?

Le  lustre  et  plusieurs  bougies  disposées  dans  des  candélabres  en  cristal sur  la  table  faisaient  étinceler  la  salle  à  manger.  Ma  maman  avait  sorti  sa plus  belle  vaisselle  en  porcelaine  et  en  cristal,  dont  elle  se  servait uniquement quand nous recevions des sénateurs américains ou des couples tout-puissants  de  Washington.  Devant  le  buffet,  elle  disposa  les  fleurs  de Slash dans un vase.

— De l’eau, pour moi, dis-je en la suivant.

Je voulais avoir les idées parfaitement claires ce soir pour rester sur mes gardes.

—  Tu  ne  prendras  pas  d’eau.  Ton  père  a  acheté  un  vin  parfaitement succulent. Je t’ai déjà servi un verre.

Sans déconner ? Elle allait profiter de tous les avantages possibles.

Me  faire  boire,  puis  en  profiter  pour  obtenir  des  détails  sur  ma  vie amoureuse quand j’aurai l’esprit embrouillé. Elle me désigna d’un signe de la tête ma place habituelle à table.

Dans un soupir, je pris mon verre de vin sur la table et regardai Slash.

— Tu veux du vin, toi aussi ?

— Oui, merci.

Avant que je ne puisse le servir, il prit la bouteille de vin ouverte et en versa  un  peu  dans  un  verre  vide.  Il  leva  son  verre  à  mon  intention.  Nous trinquâmes et en bûmes une gorgée en même temps. Il me regarda dans les yeux et sourit, ce qui me calma immédiatement. Jusque-là, il supportait bien mieux que moi toute cette histoire de « rencontre avec mes parents ».

Ma mère déposa les jolies orchidées pourpres au milieu de la table, puis recula d’un pas pour les admirer.

— Parfait. Vous avez bon goût en matière de fleurs, Slash.

— Je suis ravi qu’elles vous plaisent.

Elle se retourna pour me regarder plus attentivement.

—  Quelle  jolie  robe,  chérie.  On  dirait  du  Miraka  Chan.  L’as-tu  choisie toute seule ?

— Bien sûr que non. Basia m’a envoyé un lien et je l’ai commandée en ligne.

— Oh.

Sa déception était visible. La culpabilité m’étreignit alors. Maman avait toujours  espéré  que  j’apprendrais  à  adorer  la  mode,  de  sorte  que  nous puissions partir en virées shopping mère/fille dans ses boutiques préférées hors de prix.

Malheureusement, j’étais incapable de distinguer une robe Miraka Chan d’une fripe.

En  fait,  rien  que  l’idée  d’apprendre  à  le  faire  m’emplissait  tellement  de terreur que j’en tremblais.

— En tout cas, elle te va très bien.

— Merci, maman.

Je jetai un œil autour de moi, histoire de changer de sujet, et vite.

— Où est papa ?

Elle me désigna le salon.

— Dans le salon. Dis-lui que le dîner est presque prêt. Je dois voir avec Sasha où en est l’entrée.

Je me dirigeai vers le salon. Slash me suivit.

Mon père était assis dans son immense fauteuil préféré, face au feu qui flamboyait  dans  la  cheminée.  Penché  sur  la  table  basse,  il  s’affairait  sur quelque chose.

— Papa ?

Mes yeux s’ouvrirent en grand quand je vis ce qu’il faisait.

Il leva les yeux sur moi.

— Oh, bonjour, Lexi. Ravi de te voir, ma chérie.

Les choses se passaient encore plus mal que je l’avais imaginé.

— Papa… c’est un… révolver ?
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Chapitre trois

 

Mon  père  referma  la  chambre  d’un  coup  sec  et  se  leva,  le  révolver toujours en main.

— Bien sûr que oui.

Il se tourna vers nous, un éclair de surprise traversa son visage quand il vit Slash. Je me dis que quand je lui avais raconté que Slash travaillait sur des  ordinateurs,  il  avait  dû  imaginer  un  gamin  binoclard  livide  et maigrichon.  Je  tâchai  de  réprimer  un  fou  rire,  mais  il  m’échappa  tout  de même.

Papa  posa  son  regard  laser  sur  moi.  Je  serrai  les  lèvres,  me  redressai  et essayai  désespérément  de  ne  pas  penser  au  truc  que  l’on  avait  fait  sur  la table de la cuisine de peur que cela ne se voie sur mon visage.

— Lexi, présente-moi le jeune homme ici présent.

— Ah, papa, voici Slash. Slash, voici mon père, Winston Carmichael.

Slash tendit une main.

— C’est un plaisir de faire votre connaissance, monsieur.

Mon  père  prit  la  main  de  Slash  et  la  serra.  Fort.  L’espace  d’un  instant, nous nous fixâmes, mal à l’aise.

Je pris la parole en premier.

— Papa, que fais-tu avec un révolver ? Je ne savais même pas que tu en possédais un.

— Bien sûr que j’en possède un. Je sais aussi m’en servir.

Avant  que  je  n’aie  le  temps  de  répondre,  ma  mère  appela  Slash  et  lui demanda  s’il  pouvait  lui  attraper  quelque  chose  sur  l’étagère  du  haut  du buffet. Slash s’excusa pour aller l’aider.

Une fois qu’il fut parti, je jetai un regard noir à mon père, et baissai ma voix en un murmure.

—  À  quoi  joues-tu  ?  Un  révolver  ?  C’est  tellement  cliché,  pour  ne  pas dire sexiste et blessant. Je peux me défendre toute seule.

Mon père me rendit mon regard noir.

— Je le sais. Mais il n’y a pas de mal à informer ce garçon que nous te défendons.

— Ce n’est pas un garçon. C’est un homme. Arrête tout de suite. Tu as intérêt à te comporter du mieux possible ce soir.

— Tes insinuations m’ont agacé.

— Ce ne sont pas des insinuations. Tu tiens une arme chargée ! Promets-moi que tu aborderas des sujets légers, au dîner, dans une ambiance amicale et reposante. Plus de révolvers. Et pas de paroles empoisonnées non plus.

— D’accord, mais je me réserve le droit d’apprendre à faire connaissance avec lui. Si je perçois de la tromperie, alors tous les coups seront permis.

— Il n’y a pas de tromperie.

— Parfait. Alors il n’y aura pas de problème, n’est-ce pas ?

Maman nous appela.

— Lexi, Winston, venez dans la salle à manger, s’il vous plaît. Sasha est prêt à servir l’entrée.

Papa posa le révolver sur la table basse, défroissa sa cravate et me tendit le  bras.  Stressée,  je  le  pris  et  nous  nous  rendîmes  dans  la  salle  à  manger. L’impudence de mon père décuplait mon stress. Je respirai par à-coups et calculai combien de temps nous devrions rester avant de pouvoir partir sans trop blesser mes parents.

Je  me  glissai  dans  la  chaise  à  côté  de  Slash  et  venais  de  mettre  ma serviette sur mes genoux quand Sasha sortit de la cuisine, en portant deux bols de potage brûlant.

— Lexi, dit-il, ravi de te voir.

Il déposa délicatement un bol devant ma mère et un autre devant moi.

Il m’embrassa sur le sommet du crâne en se penchant vers moi.

—  Salut,  Sasha,  quel  plaisir  de  te  revoir  !  Hâte  de  goûter  ce  que  tu  as préparé.

— Une soupe au maïs, l’un de tes plats préférés. Le plat principal, c’est du saumon sauvage aux asperges.

J’avais toujours aimé son accent russe. Il avait été physicien nucléaire en Russie,  mais,  aujourd’hui,  il  réalisait  le  rêve  de  sa  vie  en  tant  que  chef  à domicile. Quand j’étais au lycée, je m’asseyais au plan de travail en marbre dans  la  cuisine  et  il  m’aidait  à  faire  mes  devoirs  en  physique  tout  en fouettant le potage russe au bœuf.

— Cela fait trop longtemps que tu n’es pas venue dîner, me réprimanda-t-il. Au fait, j’ai regardé tous les épisodes de toi dans cette émission télé de geeks. Qui aurait cru que tu deviendrais une star ?

Je rougis.

—  Eh  bien,  je  suis  juste  ravie  que  mon  séjour  à  la  télé  soit  terminé. Hollywood n’est pas pour moi.

Il se tourna vers Slash.

— Donc c’est le garçon que tu as amené à la maison ?

Slash se leva et lui serra la main.

— Enchanté. Lexi m’a souvent parlé de vous.

Sasha plissa ses yeux.

— Lexi dit que vous connaissez les ordinateurs et les maths. C’est vrai ?

— Plus ou moins. Je crois comprendre que vous étiez physicien nucléaire en Russie.

—  C’était  l’Union  soviétique,  à  l’époque,  lançai-je.  Sasha  a  étudié  le plasma de quarks et de gluons de la matière nucléaire.

Ma mère colla sa serviette sur ses lèvres.

— Pardon ? Pouvons-nous parler français, s’il vous plaît ?

Slash se fendit d’un grand sourire.

—  Ah,  la  soupe  de  quarks  –  la  phase  immédiate  de  chromodynamique quantique  ou  l’état  dans  lequel  l’univers  était  censé  être  peu  après  le  Big Bang. C’est un domaine vraiment passionnant.

Sasha arqua un sourcil.

— Donc vous connaissez la physique.

— Un peu.

— Très bien. Alors vous allez prendre soin de notre fille, d’accord ?

— D’accord.

Sasha se pencha vers moi et murmura :

— Il est intelligent et viril. Jolie prise.

Je levai les yeux au ciel quand il disparut dans la cuisine.

—  Tu  as  réussi  l’examen,  dis-je  à  Slash.  Prépare-toi  à  écouter  ses dernières avancées dans la théorie quantique tout en le regardant préparer sa spécialité, le Poulet à la Kiev.

— J’ai hâte.

Sasha revint avec des bols pour Slash et mon père. Nous mangeâmes tous en silence, puis ma maman posa sa première question.

— Donc, Slash, qu’est-ce que vous faites dans la vie ? Lexi nous a parlé d’ordinateurs à la NSA, mais elle n’est pas entrée dans les détails.

Slash reposa sa cuillère.

— C’est très monotone. Réseaux, pare-feu, logiciels. La routine.

Ce que faisait Slash était tellement tout sauf routinier que je faillis éclater de rire. Mais je regardai l’expression de ma mère. Comme elle n’était pas douée  en  informatique,  elle  ne  savait  pas  trop  comment  obtenir  d’autres informations  après  cela.  Mais  je  voyais  bien  qu’elle  était  tout  de  même curieuse.

Heureusement pour elle, mon père prit la relève.

— Vivez-vous bien de ce truc informatique ?

Slash hocha la tête

— Oui, mais ça ne veut pas dire que je ne suis pas à l’affût de nouveaux investissements.

— Investissements ?

Mon père souleva sa serviette et essuya un coin de sa bouche.

— Jouez-vous ?

Slash mit une main sur mon bras.

— Non, monsieur. Pas de jeux. Ce n’est pas mon style.

Mon père se pencha au-dessus de sa soupe.

— Alors quel est votre style ?

— Le travail honnête et acharné. Des investissements intelligents.

— Quel genre d’investissements ?

— Principalement technologiques. C’est avec ceux-ci que je me sens le plus à l’aise.

— Parce que vous travaillez dans l’informatique.

— En partie, oui.

Que  ce  fût  à  cause  de  l’échange  bizarre  de  testostérone  ou  de  ma nervosité extrême, voilà que je transpirais. Je tendis la corbeille de pain.

— Du pain, quelqu’un ?

Slash refusa, mais mon père en prit un morceau, le coupa avec les mains, et le mâcha lentement.

— Donc je suppose que Slash est un surnom ?

— En effet. Pour des raisons liées à mon poste actuel, je ne suis pas en mesure  de  donner  mon  vrai  prénom  pour  l’instant.  Je  pourrais  vous  en donner  un  faux,  mais  je  ne  préférerais  pas.  La  plupart  des  gens  qui  me connaissent bien m’appellent Slash.

Mon père me dévisagea attentivement.

— Vous vous rendez bien compte que ne pas connaître votre vrai nom ne me convient pas, jeune homme.

— Je reconnais que cela sort de l’ordinaire, monsieur. Malheureusement, je suis lié par les règles que m’impose mon employeur.

Je m’agitai nerveusement dans ma chaise.

— Laisse tomber, papa. Il travaille à la NSA. Tu sais comment c’est.

— Tu as travaillé à la NSA et tu pouvais dire ton vrai nom aux gens.

—  Je  n’occupais  pas  le  même  poste  que  Slash.  C’est  uniquement  parce que j’ai travaillé là-bas qu’il s’est senti à l’aise pour te dire où il travaille. La confidentialité, c’est la base dans le domaine de la sécurité nationale. On peut arrêter l’interrogatoire ?

— Ce n’est pas un interrogatoire. Je cherche juste à mieux le connaître.

— C’est bon, dit Slash. Ça ne me dérange pas.

Il aurait mieux fait de se taire. Mon père, qui se sentait désormais dans son bon droit, continua après une autre cuillère de soupe.

— Quelle école avez-vous fréquentée, Slash ?

— Lycée ou université ?

Je l’interrompis.

— Slash est Italien.

— Vous êtes étranger ? demanda ma mère, levant les yeux, surprise, de sa soupe.

— Je suis né en Italie et j’ai fréquenté l’université Sapienza de Rome où j’ai suivi un double cursus. Depuis j’ai pris la nationalité américaine.

Waouh.  Je  ne  savais  pas  que  Slash  avait  deux  diplômes.  Je  ne  savais même pas ceux qu’il avait. Purée ! Sérieux bug pour une petite copine !

— J’en déduis donc que vous parlez italien.

Cette perspective semblait enchanter ma mère.

— Si.

Il sirota une gorgée de vin.

—  Il  sait  faire  la  cuisine,  aussi,  lançai-je.  Je  crois  que  tous  les  Italiens doivent être nés avec le gène de la cuisine.

Les  sourcils  de  mon  père  se  haussèrent  brusquement.  Oh-oh.  J’avais clairement dit ce qu’il ne fallait pas.

— Il te fait la cuisine ? Cela veut-il dire que vous vivez déjà ensemble ?

— Papa !

— Winston !

Mon père mit son bol de côté.

—  C’est  une  question  légitime,  donc  autant  l’éclaircir  tout  de  suite.  Je reconnais que je suis peut-être un peu trop protecteur, mais c’est la première fois que Lexi amène quelqu’un à la maison. C’est l’une des personnes les plus  intelligentes  que  je  connaisse,  mais  elle  manque  d’expérience.  Je  ne veux  pas  que  vous  en  profitiez.  De  fait,  j’aimerais  savoir  franchement, d’homme à homme, quelles sont vos intentions envers ma fille ?

— Attends… quoi ? fis-je.

Je me levai d’un bond et faillis renverser mon verre.

— Mais non ! Tu viens vraiment de poser cette question ?

Il  n’eut  pas  le  temps  de  répondre  parce  que  deux  événements  se produisirent presque simultanément : quelque chose frôla mon oreille avant de s’écraser dans le mur derrière mon père dans un bruit sourd, au moment où toutes les lumières dans la maison s’éteignaient en même temps.

Avant que je ne me rende compte de ce qui se passait, Slash hurla :

— Couchez-vous !

Et il m’attrapa avec la force d’un joueur de ligne offensif.
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Chapitre quatre

 

Je  tombai  violemment,  mon  bras  se  prit  dans  la  nappe.  Dans  ma  chute, j’emportai tout ce qui se trouvait sur la table – porcelaine, cristal, fleurs et repas. Je heurtai le sol dans un bruit discordant.

Ma mère hurla et mon père cria quelque chose que je ne compris pas.

— Restez à terre, ordonna Slash. On nous tire dessus depuis l’extérieur.

Il se dégagea de moi en roulant et s’accroupit.

— Personne ne bouge.

Je sortis d’un coup de ma torpeur et me relevai sur un coude. Je vis Slash éclairé  par  l’éclat  du  réverbère  dans  la  rue.  Il  se  dirigeait  vers  la  porte d’entrée en rampant, son révolver à la main. Il avait dû cacher son étui sous sa veste.

Il  y  eut  un  bruit  à  la  porte  de  la  cuisine  et  Sasha  entra  dans  la  salle  à manger.

— Que se passe-t-il ? Qui a éteint les lumières ?

— À terre ! criâmes-nous tous en même temps

Sans  rechigner,  Sasha  se  baissa.  De  bons  réflexes  qui  remontaient  à  la vieille époque soviétique, j’imagine.

— Que se passe-t-il ? me siffla mon père.

Le vase en verre préféré de ma mère explosa dans un coin de la pièce.

— Je ne sais pas. Quelqu’un nous tire dessus. Reste allongé, OK, papa ?

— Quoi ? Pourquoi ?

— Je n’en ai aucune idée.

— Que fait Slash ?

— Il nous sauve la vie, j’imagine.

Slash  murmura  quelque  chose  dans  un  portable.  Il  se  tenait  à  la  porte d’entrée, accroupi, en protection. Où étaient donc passés les agents du FBI censés le surveiller ? J’espérais juste qu’ils n’étaient pas en pause pipi ou autre.

J’entendais ma mère sangloter, alors je me mis à genoux et rampai vers elle. En m’approchant d’elle, je jetai un coup d’œil sur la cuisine et vis la porte bouger légèrement.

— Slash ! hurlai-je, pile au moment où un homme vêtu de noir ouvrait la porte et tirait, étonnamment, sur le lustre.

Je roulai sous la table. Des éclats de cristal me tombèrent dessus, mais je les sentis à peine car j’étais déjà recouverte de nourriture.

Slash avait dû riposter car j’entendis un grand bruit et l’intrus retourna se cacher  dans  la  cuisine.  Ma  mère  se  mit  à  crier.  Slash  traversa  la  pièce  à toute allure.

—  Fais-les  sortir  d’ici,  me  cria  Slash  en  ouvrant  la  porte  de  la  cuisine d’un coup de pied et en disparaissant à l’intérieur.

Je sortis non sans mal de sous la table, en enlevant une substance gluante et mouillée de ma joue. J’avais perdu une chaussure et mon cœur battait si fort que je crus que j’allais tourner de l’œil.

Mes  yeux  s’étaient  adaptés  à  la  lumière  tamisée,  et  je  distinguai  la silhouette de ma mère blottie contre le mur. Mon père était assis devant elle, pour la protéger. Sasha restait allongé par terre sans bouger.

— Viens, dis-je en prenant la main de ma mère. Sasha, debout ! Tout de suite. Tout le monde me suit.

Sasha avança à quatre pattes et s’accroupit en prenant appui sur le mur.

— Ne vous levez pas, les avertis-je.

Il faut leur reconnaître qu’ils se redressèrent sans protester. J’hésitai à les emmener dans le séjour, où je pourrais récupérer le révolver de papa, mais je  ne  savais  pas  s’il  était  chargé  et  le  salon  était  à  découvert  et  trop dangereux avec ses multiples cachettes. Je décidai de les conduire dans le couloir d’en face qui menait dans le bureau de mon père.

Il  régnait  un  silence  et  une  obscurité  sinistres  dans  la  maison.  Je n’entendais  ni  l’intrus,  ni  Slash.  J’ouvris  délicatement  la  porte  du  bureau. Après  un  coup  d’œil  rapide  dans  la  pièce,  je  les  poussai  à  l’intérieur  en espérant qu’il n’y avait personne. Je ne voyais absolument rien.

—  Allez  dans  le  placard,  murmurai-je,  en  refermant  la  porte  du  bureau derrière moi.

Pas de serrure, je ne pouvais donc pas la fermer à clé.

Ils s’entassèrent tous dans le placard, à part moi. J’entrepris de refermer la porte du placard sans y entrer.

— Qu’est-ce que tu fais ? me demanda mon père en attrapant ma main.

— Je reste dehors, dis-je. Je vais me cacher derrière le fauteuil. Si l’intrus se dirige d’abord vers le placard, je pourrai l’attraper par-derrière.

La bouche de mon père s’ouvrit en grand.

— Quoi ?

— Entre et tais-toi. Ne vous inquiétez pas pour moi, ça ira.

Je  le  poussai  dans  le  placard,  toujours  en  train  de  râler,  et  refermai  la porte d’un coup. J’attrapai le presse-papiers en cristal lourd sur son bureau, m’accroupis  derrière  l’un  des  fauteuils  rembourrés  perpendiculaires  à  son bureau, avec une bonne vue des portes du placard et du bureau.

J’entendis  des  sirènes  au  loin  et  faillis  pleurer  de  soulagement.  Il  était temps, bon sang !

J’espérais que je faisais ce qu’il fallait. Mon premier instinct était d’aller chercher  Slash  pour  voir  si  je  pouvais  lui  donner  un  coup  de  main  mais, intellectuellement, je savais que ce serait idiot.

Premièrement,  je  ne  savais  pas  si  Slash  et  l’intrus  se  trouvaient  même encore dans la maison. Je n’avais pas entendu de porte s’ouvrir ni claquer, mais cela ne voulait rien dire de certain. Ils pouvaient très bien être là en train de se chercher. Inutile que je m’en mêle.

Deuxièmement, s’ils étaient encore quelque part dans la maison, il y avait de gros risques que je me fasse tirer dessus, soit par l’intrus, soit par Slash si j’errais sans faire de bruit pour essayer de les retrouver.

Troisièmement, je ne pouvais pas faire grand-chose pour aider Slash sans arme, de toute façon. Je pouvais récupérer le révolver de mon père, mais si celui-ci  me  voyait  avec,  il  essaierait  de  me  le  reprendre  de  force.  La dernière chose que je souhaitais, c’était que mon père se tire une balle en essayant de me protéger.

Non,  je  devais  me  servir  du  presse-papiers  en  guise  d’arme.  Si  l’intrus entrait  et  se  dirigeait  vers  le  placard  –  probabilité  statistiquement  élevée dans la mesure où j’entendais ma mère renifler de l’extérieur – je pourrais détourner son attention de ma famille.

Les sirènes étaient de plus en plus fortes et je me dis que dans quelques minutes, voire quelques secondes, nous serions secourus.

Soudain, la porte du bureau s’ouvrit. Calmement, silencieusement. Mon souffle se coinça dans ma poitrine. Je distinguai la silhouette d’un homme qui  entra  sans  faire  de  bruit.  Il  avait  un  révolver  prêt  à  servir.  Ce  n’était assurément pas Slash. Il était plus épais et n’avait pas la même silhouette. Je chassai ma peur. Il fallait que je me concentre.

L’homme marqua une pause, puis, en entendant les petits bruits dans le placard, se dirigea vers lui.

Je serrai mon poing sur le presse-papiers. Il semblait tellement petit par rapport à un révolver que ça en était pathétique, mais je n’allais pas rester les bras croisés sans rien faire et le regarder tirer sur ma famille. L’homme se rendit à côté de la porte du placard, tendit le bras et mit la main sur la poignée de la porte.

Je passai deux précieuses secondes à calculer le poids du presse-papiers, la  vitesse  à  laquelle  je  le  lancerais,  et  la  distance  avant  de  me  lever  d’un bond et de le balancer sur sa tête.

Je  loupai  mon  coup.  De  beaucoup.  Tant  pis  pour  les  calculs  de  deux secondes sous la contrainte extrême. Le presse-papiers s’écrasa sur la porte du  placard  et  tomba  sans  faire  de  mal  par  terre.  La  Ligue  nationale  de baseball ne risquait pas de m’embaucher de sitôt.

L’intrus se retourna pour me tirer dessus.

Heureusement,  deux  événements  se  produisirent  et  perturbèrent  son objectif.

Premièrement,  j’étais  déjà  à  moitié  en  train  de  sauter  par-dessus  le fauteuil  vers  le  bureau,  et  deuxièmement  mon  père  ouvrit  la  porte  du placard  à  la  volée,  pile  au  même  moment,  touchant  le  bras  qui  tenait  le révolver.  La  balle  heurta  le  plafond  tandis  que  je  tombais  lourdement  de l’autre côté du fauteuil, mais je me remis rapidement debout. Mon père et Sasha se débattaient déjà avec l’intrus.

Des grognements envahirent la pièce quand je me jetai dans la mêlée. Des poings  volaient.  Je  ne  savais  pas  où  le  révolver  était  passé,  ni  si  l’intrus l’avait encore.

— Hé, hé, stop ! Arrêtez !

Cette voix m’était familière. Nous nous immobilisâmes tous. Mon père et Sasha le libèrent immédiatement. Ma mère sortit du placard.

L’intrus se releva en se frottant la mâchoire.

— Mais que se passe-t-il donc ici ?

Je m’assis sur les talons et le regardai, incrédule.

C’était Beau, mon frère.
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Chapitre cinq

 

— Beau ?

Je n’en croyais pas mes yeux.

Beau  est  le  deuxième  de  la  fratrie,  pris  en  sandwich  entre  Rock,  notre frère, et moi. Je le regardai fixement.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— J’étais en route pour aller voir maman et papa quand j’ai entendu un appel  sur  ma  radio  qui  me  disait  qu’il  y  avait  des  coups  de  feu  à  cette adresse. J’ai tracé comme un malade sur les deux dernières rues, en stress total. Je suis entré par la petite porte avec mes clés. J’ai entendu des voix dans le bureau et, donc, j’ai commencé par là.

Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, deux silhouettes indistinctes apparurent sur le pas de la porte.

— Police. Tout le monde à terre, les mains dans le dos. Immédiatement.

Nous nous exécutâmes aussitôt. Le policier avait sorti une lampe torche qu’il braquait sur nous. Mon père prit la parole.

—  Winston  Carmichael,  je  suis  avocat.  Vous  êtes  ici  chez  moi.  Les individus  dans  cette  pièce  sont  mon  épouse,  mes  enfants  et  l’employé  de maison. Quelqu’un nous a tiré dessus.

D’autres  policiers  entrèrent  dans  le  bureau,  agitant  des  lampes  torches dans tous les sens, me donnant le tournis.

— R.A.S dans la maison.

Mon frère leva la tête du sol.

—  Je  suis  l’inspecteur  Beau  Carmichael,  de  l’unité  cambriolage  de  la ville,  au  BPD.  Mon  arme  de  service  est  par  terre,  à  côté  du  fauteuil.  Ma plaque est dans ma poche.

Un policier trouva l’arme de Beau devant une bibliothèque. Il enfila des gants en caoutchouc et rangea l’arme dans un sac.

—  Je  comprends,  inspecteur.  Mais  vous  savez  que  je  vais  devoir  vous menotter  le  temps  que  nous  tirions  tout  cela  au  clair.  Tout  le  monde  va bien ?

— Je crois, oui, répondit Beau. Lexi, tu vas bien ?

— Bien, tout est relatif, mais heureusement je ne suis pas blessée.

Ma mère, mon père et Sasha confirmèrent qu’ils allaient bien.

—  OK,  tout  le  monde,  gardez  votre  calme  et  coopérez,  nous  ordonna Beau. Cela devrait être vite terminé.

Je sentis le plastique froid se refermer sur mes poignets, puis un policier m’aida  à  me  relever.  Un  autre  aida  Beau  à  se  mettre  debout  et  sortit  sa plaque  d’inspecteur  de  sa  poche.  Il  la  donna  au  premier  policier  qui  était entré dans la pièce.

— C’est réglo.

J’avais peur de le demander, mais je devais le faire.

— Avez-vous trouvé quelqu’un d’autre dans la maison ?

Ma voix tremblait.

— Pas encore. Pourquoi ? Il manque quelqu’un ?

— Oui, mon petit ami. Il était là avec nous, mais il est parti poursuivre l’intrus. Quand je l’ai vu pour la dernière fois, il allait dans la cuisine.

— Waouh. Attends ! Tu as un petit copain ? m’interrompit Beau.

Mon père s’offusqua.

— Il s’appelle Slash.

— Quoi ? Slash est ton petit copain ?

Beau et Slash se connaissaient plus ou moins, à cause d’une autre mission que je venais de boucler.

Avant que je puisse répondre, une autre silhouette entra dans la pièce.

— Il n’y a personne d’autre ici. Mais la porte du fond pour sortir de la cuisine est ouverte et il y a du sang dans la cuisine.

Mon cœur loupa un battement. Du sang ? Où était Slash ? Allait-il bien ?

Le policier sur le pas de la porte braqua sa lampe torche sur Beau.

—  Alors,  inspecteur  Carmichael,  pouvez-vous  nous  expliquer  ce  qui  se passe ici ?

— Je n’en ai aucune idée. Je suis arrivé après la guerre. J’étais en route pour venir voir mes parents quand j’ai entendu à la radio qu’il y avait des coups de feu à cette adresse. Suis passé par une porte latérale et j’ai trouvé ma  famille  cachée  ici.  Ma  sœur  Lexi  n’était  pas  dans  le  placard  avec  les autres et m’a sauté dessus, en m’envoyant quelque chose et en me faisant sursauter. J’ai tiré, mais je l’ai loupée. Pour ce qui s’est passé avant, vous allez devoir le lui demander.

Le policier braqua sa lampe torche sur moi.

— Vous êtes Lexi ?

— Oui.

— Vous allez bien ?

— Je vais bien.

— Qu’avez-vous dans les cheveux ?

Je secouai la tête et quelque chose tomba par terre.

— Soupe de maïs, je crois.

— Alors que s’est-il passé ?

— On nous a tiré dessus par la fenêtre de la salle à manger pendant que nous dînions. Le premier coup de feu… il m’a loupée de peu. À peu près en même temps, nous n’avions plus eu de courant. Slash a appelé la police de son portable, je crois. Une ou deux minutes plus tard, quelqu’un est entré dans la maison par la cuisine – je ne sais pas si c’était la même personne que celle qui nous a tiré dessus ou quelqu’un d’autre – et s’est remis à tirer. Mon  petit  ami  a  tiré  à  son  tour  et  a  poursuivi  l’intrus.  Pendant  ce  temps, nous  avons  couru  nous  cacher  dans  ce  bureau.  Puis  Beau,  mon  frère,  est arrivé. Je croyais que c’était l’intrus alors je l’ai attaqué. À son tour, il m’a tiré  dessus,  en  pensant  que  j’étais  l’intruse,  mais  il  m’a  loupée.  Nous  lui avons tous sauté dessus et avons ensuite compris qui il était.

Mon frère me regarda en plissant les yeux.

— J’ai trop de bol que tu ne saches pas viser ! Tu as failli m’assommer avec ce presse-papiers.

— Et toi, tu as failli me tuer.

Ma  mère  gémit  et  s’effondra  dans  le  fauteuil  derrière  lequel  je  m’étais cachée.

Le policier laissa échapper un profond soupir.

— Donc, Lexi, votre petit ami est-il dans la police ?

— Pas vraiment.

— Pas vraiment ?

Le policier marqua une pause, et réfléchit.

— Mais il portait une arme ?

— Oui. Il en a une en général.

— Attends. Je croyais que c’était un geek de l’informatique, lança mon père.

— Oui, il l’est aussi.

Beau fronça les sourcils.

— Hum… je croyais que c’était un agent fédéral.

— Ah oui, c’est assurément un agent fédéral.

— Donc lequel des trois est-il ? demanda le policier. Un geek, un policier ou un fédéral ?

— Un mélange des trois, j’imagine.

— Je le trouvais viril, lança Sasha.

Le policier leva une main.

— Arrêtez, tout le monde. Si j’ai bien compris : un assaillant inconnu tire par la fenêtre de l’extérieur des lieux, suivi par un intrus armé qui est entré dans la maison et a continué à tirer. Mais personne ne sait si l’intrus dans la maison est le même individu que celui qui vous a tiré dessus par la fenêtre. Donc,  techniquement,  nous  pourrions  avoir  deux  auteurs.  Ensuite,  votre petit ami, qui était aussi armé, a tiré à son tour sur l’intrus dans la maison et lui a couru après. Vous vous êtes tous précipités ici pour vous cacher quand l’inspecteur Carmichael est arrivé et a tiré sur vous, sa sœur, après que vous l’avez eu attaqué, en pensant que c’était lui, l’intrus.

— C’est ça, en gros, dis-je.

— Bien. À ce stade, personne ne sait où est Slash, votre petit ami, qui est aussi membre de la police, agent fédéral ou simplement frimeur.

— Ce n’est pas un frimeur, dis-je. En fait, le FBI aurait dû le filer. Vous devriez vérifier ça aussi.

Le policier soupira, tapa des numéros dans son téléphone, se dirigea vers la  porte  à  grandes  enjambées  et  se  mit  à  parler  rapidement.  Je  laissai échapper un gros soupir et m’adossai contre le bureau de mon père.

Beau me rejoignit et se rapprocha de moi jusqu’à ce que nos épaules se touchent.

—  Alors,  frangine,  quand  a  eu  lieu  cette  connexion  amoureuse  avec Slash ?

— Il ferait mieux de ne pas y avoir de connexion amoureuse, grommela mon  père.  Nous  allons  avoir  une  conversation  sérieuse  au  sujet  de  cet homme.

Mon épaule m’élançait, quand j’étais tombée en faisant mon roulé-boulé.

— C’est compliqué, Beau.

— J’imagine. Mais que tu l’appelles « ton petit ami », ce n’est pas rien. Ça doit être sérieux pour que tu l’aies amené chez papa et maman.

— Rien n’est sérieux, dit mon père d’un ton dur. Elle sort tout juste avec lui. Comment ça se fait que tu aies été au courant pour ce Slash et que tu ne m’en aies pas parlé ?

— Hé, ne t’énerve pas contre moi. Je ne savais pas que c’était le petit ami de Lexi.

Je  fermai  les  yeux.  Y  avait-il  un  bouton  pour  recommencer  la  soirée  à zéro ?

Le policier qui était dans le couloir revint dans le bureau.

— Enlevez-leur les menottes. Tout est OK pour eux. Vous, Lexi, il faut que vous m’en disiez plus sur votre petit ami.

— Elle ne peut pas, répliqua mon père. Apparemment, elle ne connaît ni son nom ni son métier.

L’un des policiers enleva mes menottes et mes bras furent libérés. Je les frottai.

— Que voulez-vous dire par : « elle ne connaît pas son nom ? »

Le policier se dirigea vers moi.

— Vous sortez avec un homme et vous ne connaissez pas son nom ?

— Pas tout à fait. Il se fait appeler Slash.

— Comme le célèbre guitariste des Guns N’Roses ?

— Non, l’abréviation de Backslash. C’est un jargon de hackeur.

— D’accord.

Il écrivit quelque chose

— Vous avez une adresse pour ce Slash ?

Je réfléchis.

— En fait, non. Il vient chez moi en général.

— Un numéro de téléphone ?

Je passai mes mains sur mon front.

— Il en a plusieurs. Il m’appelle de numéros différents. Sécurité et tout et tout, vous savez.

—  Attendez.  Vous  sortez  avec  un  type,  et  vous  ne  connaissez  pas  son nom, ni son métier ni son adresse ?

— Ça craint oui, formulé ainsi.

— Et il est censé être filé par le FBI ?

— C’est pour sa protection personnelle.

Le policier secoua la tête, mais ne me posa plus de questions.

Purée. Bienvenue dans la Soirée chez mes Parents de la mort maudite !

Beau aida ma mère à se lever du fauteuil pour que le policier puisse lui enlever les menottes.

— Écoutez, ce Slash est réglo, pour ce que j’en sais, dit-il au policier, ce qui  me  réconforta.  Il  a  collaboré  étroitement  avec  les  flics  et  a  permis  de régler cette attaque terroriste au lycée dans lequel Lexi était enfermée, il y a peu de temps. Je l’ai vu en action. Il a forcément une formation de policier ou militaire. Il a l’air d’un type bien. Mon instinct me dit qu’il ne ment pas. Lexi, pourquoi quelqu’un lui tirerait-il dessus ?

— Slash était la cible ? dit mon père.

—  Je  ne  sais  pas.  C’était  peut-être  le  hasard.  Un  cambriolage  avec effraction, quelque chose comme ça.

Si c’était le cas, nous avons tous eu un sacré bol que Slash ait été avec nous.  Mais  penser  à  Slash  me  rappela  le  sang  dans  la  cuisine  de  mes parents.  J’avais  mal  au  ventre.  Je  savais  qu’il  était  assez  grand  pour  se débrouiller tout seul, mais et si on lui avait tiré dessus ? Et pourquoi n’était-il pas revenu ? Et s’il gisait quelque part en se vidant de son sang ?

Je me mis à hyperventiler. Beau avait dû s’en rendre compte parce qu’il me prit dans ses bras.

—  C’est  bon,  Lexi.  Les  policiers  passent  le  quartier  au  peigne  fin,  ils cherchent Slash et les criminels. C’est la procédure. De plus, si quelqu’un saigne, on pourra le retrouver facilement. Ne t’inquiète pas. Slash saura se débrouiller.

Je  déglutis,  prise  de  vertiges.  La  poussée  d’adrénaline  s’était  tassée  et j’essayai  de  calmer  ma  respiration  et  de  me  concentrer.  Mais  j’étais terrorisée, plus que je n’aurais jamais cru que je le serais un jour.

— Je sais… Je sais… il est… doué.

Brusquement,  les  lumières  s’allumèrent  et  nous  cillâmes  tous.  Je  me protégeai les yeux jusqu’à ce qu’ils s’habituent à la lumière. Et d’un coup, je le vis, sur le pas de la porte, flanqué de deux policiers.

Slash.
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Chapitre six

 

Je traversai la pièce en courant et me jetai dans ses bras. Je faillis le faire tomber. Il m’étreignit bien fort.

— Tu vas bien ? Tu saignes.

Il me serra dans ses bras un moment, puis recula d’un pas et scruta mon visage attentivement.

— Je vais bien. Et toi ? Tout le monde va bien ?

Je hochai la tête.

— Nous allons bien. Personne n’est blessé. Que s’est-il passé ?

— Il s’est enfui. Je l’ai touché en ripostant. Grièvement, je ne sais pas. Je l’ai poursuivi, mais il est fort. Très expérimenté, qui qu’il soit. Je ne voulais pas passer plus de temps à le retrouver, au cas où il soit revenu ici ou qu’il fasse diversion par rapport à ce qui se passait dans la maison.

Le policier qui m’avait interrogée avança d’un pas.

— Vous êtes Slash ?

— Oui, c’est moi.

— Que s’est-il passé ?

Avant  qu’il  n’ait  le  temps  de  répondre,  un  autre  flic  en  uniforme  entra dans la pièce en courant.

— Je suis désolé, monsieur, mais nous avons découvert le corps de deux agents  fédéraux  dans  une  voiture  garée  un  peu  plus  bas  dans  la  rue.  La police scientifique est en route.

Le policier regarda Slash qui ferma les yeux.

— Ma filature.

Mon estomac fit des embardées.

— On nous a demandé d’amener cet homme au poste sur-le-champ, dit-il en désignant Slash. Apparemment, le boss va venir pour s’occuper de lui en personne.

Le  policier  laissa  aller  son  regard  entre  Slash  et  moi  pendant  un  long moment, puis hocha la tête.

— C’est très inhabituel, mais ce que dit le chef, c’est parole d’évangile. Allez-y.

Apparemment, le boss ne voulait voir que Slash cette fois. De fait, mes parents, Beau et moi fûmes dispensés d’un nouvel interrogatoire et eûmes l’autorisation de séjourner dans un hôtel du coin.

La maison était une scène de crime et nous aurions eu des allées et venues toute la nuit. Je voulais rentrer chez moi, mais Slash m’avait mise en garde d’aller nulle part toute seule tant qu’ils n’avaient pas découvert l’objectif de l’attaque.  Comme  pour  aggraver  les  choses,  des  journalistes  arrivèrent  au moment où nous partions. La police les fit dégager pour que nous puissions sortir de l’allée privée de la maison puis nous accompagna à l’hôtel, mais ce n’était pas terrible.

Nous  étions  tous  épuisés  quand  nous  arrivâmes  dans  notre  chambre. Après  avoir  emprunté  une  brosse  à  dents  à  la  réception,  je  me  douchai, remis  mon  T-shirt  et  mes  sous-vêtements,  et  allai  aussitôt  me  coucher.  Je pensais que je ne pourrais jamais m’endormir, mais je dus m’écrouler à la seconde où je posai la tête sur l’oreiller.

Je n’avais aucun souvenir jusqu’à ce que je me retourne dans mon lit et trouve Slash endormi à côté de moi, allongé sur la couverture, tout habillé. Son  révolver  était  sur  la  table  de  nuit  et  sa  veste  de  sport  et  son  holster, posés  sur  une  chaise.  La  lumière  filtrait  à  travers  les  rideaux.  Je  regardai l’heure  en  plissant  les  yeux.  Sept  heures  quarante-deux  du  matin.  Je  ne savais  pas  du  tout  à  quelle  heure  il  était  arrivé,  ni  comment  il  m’avait retrouvée, et encore moins comment il était entré dans ma chambre – c’était Slash,  tout  simplement.  Hackeur  de  génie,  génie  de  la  dissimulation  et surdoué dans tous les domaines.

Il faisait de petits bruits dans son sommeil et tressautait. Je me demandai s’il poursuivait encore le méchant. Son visage était écrasé sur l’oreiller et sa bouche, légèrement entrouverte. Il avait besoin de se raser. Je tendis la main et dégageai délicatement une mèche brune qui était tombée sur son front. La tendresse  et  l’affection  que  je  ressentais  pour  lui  m’envahirent.  Ses  yeux s’ouvrirent ; il me regarda et sourit. Il se retourna sur le dos, une main posée sur son front.

— Salut.

Sa voix était encore endormie.

— Salut à toi aussi.

Il tendit la main, prit mon poignet et m’entraîna sur lui.

Il  me  fit  me  retourner,  m’embrassa  avec  une  torpeur  chaude  et nonchalante, comme s’il rêvait encore et voulait se réveiller en douceur.

Au bout d’un moment, il leva la tête

— Voilà ce j’appelle un joli réveil.

Je souris.

— Où étais-tu passé ?

Il  se  mit  à  mordiller  la  peau  sensible  sur  mon  menton,  en  direction  de mon oreille.

— Au poste. Il y a eu une petite fiesta avec le DHS, la NSA et le FBI. Y avait aussi peut-être un agent de la CIA. Nuit agitée.

J’eus du mal à m’asseoir.

— Que s’est-il passé ?

Il soupira et se releva sur ses coudes.

—  Les  deux  fédéraux  qui  me  suivaient  sont  morts.  Exécutés.  Comme j’étais  directement  mêlé  à  l’incident,  les  différentes  agences  m’ont  toutes interrogé à plusieurs reprises. Ils veulent nous voir tous les deux dans une antenne  de  la  CIA  au  centre-ville  à  neuf  heures  ce  matin  pour  nous réinterroger.

— Mais je ne sais rien !

— Je sais. Il y a un truc qui ne tourne pas rond. D’habitude, ils laissent ce genre d’interrogatoire à la police locale.

Je lui pris la main et la collai contre ma joue.

—  Je  suis  désolée.  J’imagine  que  ce  dîner  chez  mes  parents  n’était  pas une bonne idée. Sauf que si tu n’avais pas été là, qui sait ce qui aurait pu se passer ?

Il passa la main derrière ma tête et m’attira pour un nouveau baiser.

— Tu aurais pu te prendre une balle, murmura-t-il. Mon pire cauchemar.

— J’imagine que c’était mon jour de chance.

Il prit ma joue dans sa main en coupe, de sorte que je le regardais droit dans les yeux.

— Le mien aussi. Jamais, jamais je ne serai rassasié de toi.

Avant que je ne puisse lui répondre, son portable sonna.

Il jura, mais ne répondit pas.

— Réponds. C’est peut-être important.

Dans un soupir, il descendit du lit en roulant et attrapa son portable sur la table de nuit.

— Allô ?

Il écouta une minute, puis son regard se posa sur le mien.

— Oui, elle est avec moi.

Il fronça les sourcils, écouta encore un peu.

— Vingt minutes.

Sans même dire au revoir, il raccrocha et reposa le téléphone.

— Alors, c’était quoi ?

Il s’assit sur le lit et se frotta la joue.

—  Je  ne  sais  pas.  Ils  veulent  me  voir  tout  de  suite.  Seul.  Ils  m’ont demandé où tu étais.

— Ils sont au courant pour nous deux ?

— Bien sûr. Ils savent tout sur moi, tu te souviens ?

Sa voix était teintée d’amertume.

— C’est vrai. Je suis désolée.

Il se pencha pour un autre baiser, mais je sentis la tension en lui.

— Non, c’est moi qui suis désolé. Je dois y aller.

— Ils veulent toujours m’interroger à neuf heures ?

— Je ne sais pas. Mais je vais me renseigner, d’accord ?

— D’accord.

— Tu es en sécurité ici pour l’instant. Il y a un policier en faction dans le couloir  pour  ta  protection  et  celle  de  ta  famille.  Ne  bouge  pas  tant  que  je n’ai pas trouvé ce qui se passe. Mais tu ferais mieux d’appeler ton boss pour lui dire que tu ne viendras pas travailler aujourd’hui.

Il me montra un sac en toile noir dans le coin.

— Je suis passé chez toi hier soir et je t’ai pris des vêtements, une trousse de toilette et ton ordinateur portable. Appelle le room service et détends-toi. Je reviens vite.

Il prit sa mallette et m’embrassa sur le nez.

— Ne t’inquiète pas. Nous allons démêler tout cela.

Après  son  départ,  je  suivis  son  conseil  et  appelai  le  room  service.  Je n’avais  pas  mangé  hier  soir,  du  coup  j’étais  affamée.  En  attendant  mon repas, j’allumai mon ordinateur et appelai Finn. Il n’était pas encore arrivé, alors je lui laissai un message lui expliquant ma situation. Une vingtaine de minutes  plus  tard,  on  me  livra  des  pancakes,  des  œufs  brouillés,  des saucisses, des viennoiseries, du jus d’orange et du café.

Je  piochai  dans  mon  petit  déjeuner  tout  en  surfant  sur  le  Net  et  en essayant  de  me  changer  les  idées,  mais  j’avais  beaucoup  de  mal  à  me concentrer.

On  frappa  à  ma  porte.  Je  traversai  la  chambre,  jetai  un  œil  par  le  judas puis ouvris. Beau et Rock entrèrent d’un pas bas.

— Salut, frangine. C’est le café que je sens ?

—  Et  de  la  nourriture  !  ajouta  Rock  en  soulevant  le  couvercle  sur  une assiette et en inspectant le plateau.

— Tu ne nous as pas invités.

— Je ne savais même pas que vous étiez là, dis-je à Rock. Et je croyais que Beau dormait encore.

Beau prit une saucisse et la mangea.

— Pas du tout. La plupart des flics sont des lève-tôt, sauf s’ils bossent de nuit.

Rock se fendit d’un grand sourire.

— Ouais et tu ne savais pas que le bon reportage appartient au journaliste qui se lève tôt.

Il prit un mug sur le réfrigérateur de la chambre et se servit du café.

— À propos de reportage, que se passe-t-il ?

Je retournai au bureau, m’assis et pris mon café froid.

— Je ne sais pas, Rock. Quelqu’un nous a tirés dessus hier soir chez papa et maman. Je ne sais pas du tout pourquoi. Ils veulent encore m’interroger ce matin.

Les yeux de Beau se plissèrent.

—  Comment  ça  se  fait  que  personne  ne  veuille  nous  interroger,  papa, maman ou moi ? Nous étions là nous aussi. C’est bizarre.

Oui, c’était bizarre, mais je ne savais pas ce qui se passait.

Je haussai les épaules.

— Vous risquez bien d’être les prochains sur la liste, les gars. Slash est avec eux en ce moment.

Rock se jucha sur le bord de mon lit.

— Alors comme ça, il paraît que tu as un petit copain ? Le monde a-t-il arrêté de tourner sur son axe ?

— Ah ah, on vient juste de commencer à sortir ensemble, d’accord ?

— Et il pourchasse déjà des intrus masqués dans notre maison ?

— Nous avons vraiment eu de la chance qu’il ait été là !

Rock se calma.

— C’est vrai. Écoute, il se passe quelque chose de bizarre. Beau et moi avons tous les deux consulté nos sources ce matin. L’incident chez papa et maman n’est pas classé comme cambriolage ou effraction. C’est grave, en revanche.  Deux  agents  fédéraux  ont  été  exécutés.  D’après  ce  que  me  dit Beau,  ils  suivaient  ton  petit  ami  dans  le  cadre  d’une  espèce  de  plan  de protection.

—  Slash  occupe  un  poste  clé  dans  le  gouvernement  américain  et apparemment on ne peut pas se passer de lui. Même moi, je ne sais pas ce qu’il fait, au juste.

Beau rejoignit Rock sur le bord du lit.

— Je me suis dit que tu aimerais savoir qu’il y a une heure, les rapports de police ont été clos. L’incident a été classé.

— Classé ? Pourquoi ?

—  Je  ne  sais  pas,  mais  c’est  problématique.  À  propos  de  problème, comment papa et maman ont-ils accueilli Slash ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Papa nettoyait son révolver quand…

—  Waouh  !  s’exclama  Beau  en  levant  une  main.  Arrête  tout  de  suite. Papa a un révolver ?

— Exactement. Après l’avoir brandi et nous avoir informés qu’il savait s’en  servir,  il  a  interrogé  Slash  avec  son  plus  grand  talent  d’avocat  avant d’exiger de savoir quelles étaient ses intentions envers moi.

Rock grimaça.

— Aïe.

— Sérieux. Puis tout est parti en vrille. Les présentations avec les parents ne se sont pas du tout passées comme prévu.

Avant  que  mes  frères  ne  puissent  faire  de  commentaires,  on  frappa  à  la porte. Rock regarda par le judas, puis ouvrit. Slash était là.

— Salut, Slash.

Il était revenu plus vite que prévu.

— Entre. Plus on est de fous… dit Rock en tendant la main. Enchanté de faire enfin ta connaissance. Moi, c’est Rock, le frère aîné de Lexi.

Slash lui serra la main puis entra. Beau se pencha et lui fit un check, ce qui apparemment équivalait à une poignée de main.

—  Content  de  te  revoir,  Slash.  Peux-tu  nous  mettre  au  courant  de  la situation ?

Quelque  chose  n’allait  pas  chez  Slash.  Il  ne  me  regardait  même  pas  et pourtant,  d’habitude  il  me  regardait  toujours  comme  si  j’étais  la  seule personne dans la pièce.

—  Pas  vraiment,  dit-il  à  mon  frère.  Mais  je  crains  que  Lexi  et  moi devions vous laisser pour un nouvel interrogatoire.

Même sa voix était bizarre, tendue et inquiète.

— On peut y aller avec vous ? demanda Beau.

—  Je  suis  désolé.  Pas  cette  fois.  Ils  ne  veulent  voir  que  Lexi  pour l’instant. Mais vous êtes libres de rentrer chez vous ou d’aller travailler. Je devais  vous  prévenir,  toutefois  que  vous  devez  rester  à  disposition  de  la police  dans  les  jours  qui  viennent  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  réglé  cette affaire.

— De quoi s’agit-il, au juste ? demanda Rock.

Il secoua la tête.

— Je ne sais pas encore.

Après  une  minute  de  bavardage,  mes  frères  sortirent.  Je  refermai  mon portable et pris mon manteau.

— Que s’est-il passé ? demandai-je à Slash.

— Tu vas le découvrir. Nous ne pouvons pas en parler tant que nous ne sommes pas arrivés à notre destination, d’accord ?

— Slash ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu me fais peur.

Il s’arrêta, prit mes épaules et m’embrassa fort.

—  Laisse-moi  juste  te  dire  que  je  t’aime  et  que  tout  ira  bien.  Fais-moi confiance, d’accord ?

Je le fixai un moment, puis hochai la tête.

— D’accord.
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Chapitre sept

 

Nous prîmes l’ascenseur en silence jusqu’au garage de l’hôtel, montâmes dans son SUV, et démarrâmes. Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule et vis  une  berline  noire  qui  nous  suivait.  Une  nouvelle  équipe  du  FBI  avait visiblement été affectée.

Il  roula  jusqu’à  un  bâtiment  banal  à  Rosslyn,  Virginie,  pas  trop  loin  de mon  bureau  chez  X-Corp.  Slash  brandit  un  badge  et  je  dus  montrer  ma pièce d’identité au type qui surveillait le parking. Il chercha nos noms sur sa tablette électronique, puis nous fit signe de passer.

Une  fois  que  nous  fûmes  garés,  nous  prîmes  l’ascenseur  jusqu’au  hall d’entrée et cette fois, Slash dut faire enregistrer son révolver. Nous dûmes tous les deux éteindre notre portable et subir une fouille par palpation suivie d’un scan de tout le corps. Ce fut seulement après cela que nous eûmes le droit de passer.

— Je suis étonnée qu’ils ne nous aient pas fait d’examen rectal, dis-je en plaisantant.

Slash  regarda  droit  devant  lui  et  passa  son  badge  sur  le  bloc  de l’ascenseur, sans même ébaucher un sourire.

Nous montâmes jusqu’au neuvième étage et je le suivis dans un couloir jusqu’à une salle de conférence. Je comptai six hommes en costume assis autour  d’une  longue  table  rectangulaire.  Ils  avaient  des  ordinateurs portables  et  des  documents  étalés  devant  eux  et  parlaient  avec  animation quand nous entrâmes.

Dès  qu’ils  nous  virent,  ils  se  turent.  Peu  après,  un  homme  corpulent  en costume noir, aux cheveux châtains et lunettes, se leva et vint nous saluer.

—  Bonjour,  mademoiselle  Carmichael.  Je  suis  Dex  Woodward, responsable  des  opérations  de  cybersécurité  à  la  CIA.  C’est  un  plaisir  de vous rencontrer.

Je  ne  voyais  pas  où  était  le  plaisir  de  me  rencontrer  dans  de  telles circonstances,  mais  il  tendit  une  main,  alors  je  la  serrai.  Personne  d’autre dans cette salle ne semblait enclin à se présenter, de fait je m’assis sans dire un mot dans la chaise que Woodward tira pour moi. Je ne sais pas pourquoi Slash ne s’assit pas à côté de moi, mais il resta debout au fond de la salle, sans jamais croiser mon regard. Il savait quelque chose que je ne savais pas, et quoi que ce fût, j’avais le sentiment que cela n’allait pas me plaire.

—  Nous  apprécions  votre  collaboration,  reprit  Woodward.  Nous  avons identifié l’homme qui vous a tiré dessus grâce à l’échantillon de sang que nous avons pu prélever chez vos parents.

— Qui est-ce ?

— Il s’appelle Abri Pentz.

Woodward marqua une pause. Il me fixait, comme tout le monde dans la salle.

Je passai la salle en revue, puis reposai les yeux sur Woodward.

— D’accord. Ce nom est-il censé me dire quelque chose ?

— Je ne sais pas. Voilà pourquoi je vous ai posé la question.

— Je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Vous en êtes sûre ?

— J’ai une mémoire photographique. J’en suis certaine.

— Bien. Abri Pentz est l’un des meilleurs snipers au monde. Il a, à son compte,  cent  soixante-dix-sept  morts  officiellement  confirmés  dans  divers conflits au Moyen-Orient tout en servant dans l’armée britannique. Mais le nombre est probablement plus élevé.

— Les snipers comptent leurs morts ?

Cela me semblait un peu glauque, mais qu’est-ce que j’y connaissais dans l’armée ?

—  Oui.  Je  vous  l’assure,  c’est  un  sniper  extraordinairement  doué. Toutefois, à un moment donné au cours de son service militaire, il a pété les plombs.  A  décimé  tout  un  tas  d’innocents  et  s’est  fait  renvoyer  pour déshonneur. Aujourd’hui, c’est un tueur à gages. Il est actuellement suspect dans douze assassinats politiques très médiatisés dans le monde entier.

— Une calamité, on dirait, non ?

— Oui.

Woodward  se  tut  et  me  regarda.  Je  jetai  un  coup  d’œil  vers  Slash  qui s’était mis à faire les cent pas et ne s’était pas arrêté pendant que Woodward parlait. Je croisai mes mains sur la table.

— Je crois qu’il est extrêmement clair que je ne sais pas du tout qui est ce type, ni pourquoi il a tiré sur la maison de mes parents. Mais pour l’un des meilleurs  snipers  du  monde,  il  vise  super  mal.  Si  c’était  moi  qu’il  visait, j’étais la cible idéale. La maison était illuminée comme un sapin de Noël et les rideaux étaient grands ouverts. Mais il a raté son coup. Maintenant que j’y pense, quand il est entré dans la maison, au lieu de tirer sur l’un de nous, il a tiré sur le lustre. C’est bizarre, non ?

—  Pas  du  tout.  Il  n’a  pas  raté  son  coup.  Il  ne  vous  a  pas  tuée délibérément.

— Vous insinuez que j’étais la cible désignée.

C’était  une  affirmation,  pas  une  question,  mais  Woodward  tourna  le regard vers un homme assis deux chaises plus loin. Ce dernier hocha la tête et Woodward reposa les yeux sur moi.

— Oui, vous étiez la cible désignée.

— Moi ? Pourquoi ? Si ce type est un sniper expérimenté, pourquoi ne pas me tirer dessus s’il avait réellement eu l’intention de me tuer ? Ça ne tient pas debout !

Slash  prit  la  parole  pour  la  première  fois  depuis  que  nous  étions  entrés dans cette salle.

— Il te voulait vivante.

— Mais pourquoi me voudrait-il moi, même morte ? Je ne le connais pas.

Woodward se pencha en avant.

— Il vous veut vivante pour jouer au chat et à la souris.

— Comment ça, au chat et à la souris ? Écoutez, je n’ai jamais entendu parler d’Abri Pentz. Que se passe-t-il ? Slash ?

Slash se dirigea vers Woodward et frappa de la main sur la table.

— Je vous ai dit qu’elle ne le connaissait pas, bon sang ! Continuez !

Le ton véhément de Slash fit sursauter Woodward.

— Très bien. Nous pouvons continuer. Et si vous m’assistiez ?

Slash tira une chaise à côté de moi. Il s’assit.

—  Pentz  n’est  pas  tout  seul, cara.  Il  joue  un  rôle  secondaire  dans  tout cela. Son job était de t’envoyer un message. Et c’est exactement ce qu’il a fait.

— Moi ? Un message ? Mais qui voudrait m’envoyer un message via un assassin de haut vol ?

— C’est une très bonne question, répondit Woodward. Il nous a peut-être fallu longtemps avant de le comprendre, sauf que la partie apparente de la mission  de  Pentz  était  de  vous  délivrer  personnellement  un  message.  Si Slash ne s’était pas trouvé chez vos parents, il aurait pu trouver une façon bien plus macabre de le faire.

Slash se renfrogna et secoua légèrement la tête, empêchant Woodward de clarifier le fond de sa pensée.

Je frissonnai.

— Pourrait-on en venir aux faits, s’il vous plaît ?

Woodward sirota une gorgée de café en me regardant pensivement.

— Une fois que nous avons compris que nous avions affaire à Pentz, nos agents ont pu reconstituer ses activités des trois derniers jours.

— Et ?

— Il voyage sous le faux nom de Roman Krusky. Il y a cinq jours, il a passé  vingt-quatre  heures  en  Tanzanie,  dans  la  cité  de  Mwanza,  où  nous pensons qu’il a rencontré son client.

—  Le  client  ?  Celui  qui  l’a  embauché  pour  m’envoyer  le  pseudo message ?

—  Oui,  Roman  Krusky  est  entré  aux  États-Unis  par  Miami  il  y  a  deux jours.

— OK. Quel est le message ? Pourquoi je l’intéresse autant ?

Woodward brandit une clé USB blanche ordinaire.

— Nous avons trouvé cela dans la cuisine de vos parents.

— Il a laissé une clé USB dans leur cuisine ?

— Oui. Elle vous est adressée.

Mon cœur se serra.

— Qu’y a-t-il dessus ?

Slash  mit  sa  main  dans  mon  dos  et  le  caressa  en  décrivant  de  petits cercles.

— Tu dois te préparer, cara. Je ne sais pas… je ne sais pas comment te préparer.

Je  sentis  sa  main  trembler  à  travers  mon  pull.  Il  me  faisait  encore  plus peur que ce qui se trouvait sur cette clé USB.

— Slash, dis-moi, s’il te plaît.

Ma voix tremblait.

Il  ferma  les  yeux  et  laissa  échapper  un  souffle.  Sa  main  se  resserra  sur mon épaule.

— C’est Broodryk.

Je cillai de surprise.

— Broodryk ?

Johannes Broodryk était un cybermercenaire d’Afrique du Sud. Il était un tueur à gages mêlé à toute une série de cybercrimes, et il faisait aussi dans la traite d’humains, trafic de drogues, blanchiment d’argent, et assassinats. Il  travaillait  pour  le  plus  offrant,  sans  se  soucier  de  la  politique  ou  de l’idéologie. Nous avions eu un bras de fer dans ma dernière affaire et j’en étais  sortie  vainqueur.  S’il  ne  s’était  pas  fait  arrêter,  j’avais  profondément bouleversé ses opérations cybercriminelles mondiales. Je l’avais mis à nu et il  était  devenu  la  cible  numéro  un  de  la  plupart  des  services  secrets  et cyberagents  du  monde  entier.  Il  avait  une  grosse  revanche  à  prendre  et, apparemment, il ne me laisserait pas avoir le dernier mot.

Ma peur se transforma en colère.

—  Qu’est-ce  qu’il  veut  ?  Il  a  mis  ma  tête  à  prix  avec  un  gros  bonnet d’assassin et le type s’est loupé ? Délibérément ? Éclairez-moi, parce que je ne comprends pas du tout ce qu’il cherche.

Slash tendit la main et rapprocha un portable de lui. Il l’ouvrit, entra un mot de passe, puis la clé USB.

Le message était une vidéo.

Il appuya sur play et un ronronnement emplit mes oreilles. Je n’arrivais plus à respirer. Je n’arrivais plus à réfléchir.

La  première  image  qui  envahit  l’écran  était  celle  d’un  homme  aux cheveux châtains, bâillonné, et ligoté à une chaise.

C’était Elvis Zimmerman.
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Chapitre huit

 

Il y a longtemps, quand j’étais encore néophyte en informatique, je rêvais de contrôler le monde avec mon clavier. Je pourrais toucher tout le monde, n’importe où. J’avais beau être consciente de mes cyber capacités, de mes talents  et  de  mes  limites,  à  cet  instant  précis,  je  ne  désirais  qu’une  seule chose  :  pouvoir  traverser  l’écran  de  l’ordinateur  et  ramener  Elvis  ici,  en sécurité.

Je ne sais pas combien de temps je suis restée assise à regarder fixement la  vidéo.  Quelqu’un  à  l’écran  parlait  –  Broodryk,  peut-être  –  mais  j’étais totalement  incapable  d’entendre  un  seul  mot.  Je  voyais  simplement  Elvis ligoté à cette chaise.

Slash disait quelque chose, lui aussi, mais je ne l’entendais pas non plus. Je  n’entendais  rien.  Je  ne  ressentais  rien,  je  me  contentais  de  fixer  cette vidéo qui surgissait devant moi, des larmes inondant mes yeux et ruisselant le long de mes joues.

Enfin, Dieu merci, Slash referma le portable. Il tourna ma chaise vers lui, me  prit  dans  ses  bras,  et  me  serra  fort.  J’étais  raide  comme  un  piquet.  Il continuait à parler, mais je ne l’entendais toujours pas.

À un moment, il prit mes joues dans ses mains en coupe, me força à le regarder.  J’essayai  de  me  concentrer  sur  ses  yeux  noisette  pour  me  faire revenir dans la pièce, dans l’affreuse réalité que je devais affronter.

Je  ne  pourrais  pas  aider  Elvis  si  je  n’étais  pas  en  possession  de  mes moyens. Je devais reprendre le contrôle, réfléchir. Pour Elvis je devais être sensée, et pleurer ne ferait de bien à aucun de nous deux.

— Slash ?

Ma voix était bizarre, comme si elle venait de très loin. Je cillai une fois et réessayai.

— Slash.

Là, ça tenait plus d’un coassement que d’un mot.

Il hocha la tête, essuya une larme sur ma joue.

— Je suis là, cara. Respire, d’accord ?

Je pris un souffle, cillai et passai la pièce en revue.

Elle était vide.

— Où sont passés les autres ? demandai-je.

— Je leur ai demandé de nous laisser seuls un moment.

— Broodryk ? C’est lui ? Il a Elvis ? Où est Xavier ?

Slash déglutit.

—  Xavier  est  à  l’hôpital,  en  Grèce.  Ils  se  sont  fait  attaquer  et  ils  ont enlevé Elvis. Xavier est en vie, mais il est grièvement blessé.

— Oh non !

Visiblement, ma voix avait du mal à dépasser le murmure.

— Pourquoi ?

Slash se massa la nuque, se leva et se remit à faire les cent pas.

— Broodryk voulait Elvis. Comme il te veut, toi. Je suppose que c’est sa vengeance  parce  que  tu  l’as  arrêté  au  lycée  dans  ta  dernière  mission.  Sa cyber  opération  dans  son  intégralité  est  gravement  compromise  à  présent. C’est un homme mondialement recherché et il veut se venger.

— Elvis…

J’avais  du  mal  à  prononcer  son  nom  sans  qu’une  flèche  de  douleur  me transperce l’estomac.

— Il est… encore vivant ?

— Pour ce que nous en savons, oui. Veux-tu que je repasse le message de Broodryk ?

Je chassai d’autres larmes d’un battement de paupières.

— Non. S’il te plaît. Je ne peux pas, Slash. Pas encore. Peux-tu juste me dire ce qu’il dit ? Je ne l’ai pas entendu. Tu me le résumes, d’accord ?

Il  se  rassit,  tourna  les  chaises  pour  que  nous  soyons  face  à  face.  Il  prit mes deux mains dans la sienne et les serra fort.

Il était tellement tendu que je voyais de nouvelles lignes aux coins de ses yeux.

— Pour faire court, Broodryk pense qu’il peut te forcer à aller chercher Elvis.

Je flanquai ma main sur mon cœur, comme si j’essayais d’en recoller les morceaux.

Au bout d’un moment, je demandai :

— Va-t-il maintenir Elvis en vie jusqu’à ce que je prenne ma décision ?

—  Il  n’y  a  pas  de  décision  à  prendre.  Tu  ne  peux  raisonnablement  pas aller chercher Elvis. Ce serait une mission suicide. Il vous tuerait tous les deux – et très probablement de façon atroce – dès que vous seriez sortis des États-Unis. Puis il se servirait de toi comme d’un exemple grotesque pour illustrer ce qu’il fait subir à ceux qui croisent son chemin.

Il marmonna quelque chose en italien, se leva et se remit à faire les cent pas. Je ne l’avais jamais vu aussi contrarié.

Je l’observai, essayant de me faire à cette situation.

— Quels sont mes choix ?

Slash s’arrêta devant moi.

— Il n’y en a pas encore. La police scientifique repasse chaque minute de la  vidéo  au  peigne  fin.  Broodryk  fait  une  brève  apparition,  mais  il  est masqué. Il y a de fortes chances que nous puissions faire correspondre les caractéristiques  de  sa  voix  avec  celles  que  nous  avions  enregistrées  au lycée.  Cela  m’inquiète  que  Broodryk  n’ait  pas  fait  l’effort  de  modifier  sa voix. Il veut que tu sois sûre, ainsi que le monde entier, que c’est lui.

— Mais qu’est-ce que cela veut dire ?

— Cela veut dire qu’il veut que le monde entier assiste à son jeu.

— Tu es sûr que c’est Elvis sur la vidéo ? C’est peut-être quelqu’un qui lui ressemble.

Je savais que je me raccrochais à n’importe quoi, mais je devais poser la question.

Il soupira.

—  C’est  lui, cara.  Elvis  a  parlé  sur  la  vidéo.  J’ai  donc  pu  identifier personnellement  que  les  voix  correspondaient.  Je  te  l’assure,  j’ai  revu  la vidéo à de nombreuses reprises.

— D’accord.

J’avais mal à la tête et je me mis à trembler sans pouvoir m’arrêter. Slash s’assit à côté de moi et passa un bras sur mes épaules.

— Nous allons trouver le moyen de libérer Elvis.

— Est.... est-ce que Basia est au courant ?

— Pas encore. Nous avons déjà averti la police à Hollywood et elle a une protection  rapprochée,  mais  elle  ne  sait  pas  encore.  J’essaie  de  trouver  la meilleure façon de le lui annoncer et de la protéger.

— Merci.

—  De  plus,  j’ai  un  ami  médecin  à  Rome.  Il  est  en  route  pour  la  Grèce pour surveiller personnellement Xavier. Il vérifiera que tout va bien, m’en rendra  directement  compte.  J’ai  fait  en  sorte  qu’il  ait  une  chambre individuelle à l’hôpital et quelques spécialistes sont prêts à consulter. Tout ce que je sais, à ce stade, c’est que Xavier est stable, mais pas encore tiré d’affaire.  Tu  comprends  bien  que  l’on  ne  peut  pas  laisser  Basia  le  voir  ? C’est trop dangereux pour elle de voyager. Elle serait en danger, elle aussi. Nous  le  ramènerons  chez  lui  dès  qu’il  sera  suffisamment  stable  pour voyager. En attendant, il est sous surveillance policière.

Je hochai la tête et claquai des dents.

— Je comprends. Mes parents, mes frères, mes grands-parents sont-ils en danger ?

— Je ne vais pas te mentir. C’est possible. Tes parents ont été autorisés à quitter  l’hôtel  et  à  rentrer  chez  eux,  mais  ils  restent  sous  protection policière. Tes deux frères sont avec eux. Tes grands-parents, des deux côtés, tes oncles, tes tantes et autres membres de ta famille ont été informés des événements.

— Oh mon Dieu ! Et Wally, Piper et Brandon ?

C’étaient  les  lycéens  qui  nous  avaient  aidés,  Elvis  et  moi,  à  vaincre Broodryk.

— Pour l’instant, tous, y compris Bonnie, auront une protection policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Bonnie était la directrice du lycée que Broodryk et les terroristes avaient attaqué. Elvis sortait avec elle depuis quelques semaines.

— Nous avons une mini-bonne nouvelle, cara. Nous sommes quasi sûrs qu’Abri Pentz n’est plus aux États-Unis.

— Quoi ? Comment pouvez-vous en être sûrs ?

— Nous avons des dizaines d’agences internationales qui sont dessus et essaient  de  reconstituer  ses  activités.  Pentz  est  presque  aussi  traqué  que Broodryk. Nous avons eu de la chance et avons trouvé une correspondance avec  l’un  des  faux  noms  connus  de  Pentz,  qui  quittait  l’aéroport international de Jean Lesage au Québec il y a une douzaine d’heures.

Je réfléchis un moment. J’avais encore mal à la tête, mais je devais me concentrer. Alors je chassai la douleur.

— Tu as dit qu’Elvis parlait sur la vidéo. Que disait-il ?

Il enleva une mèche sur mon épaule.

—  Pourquoi  ne  prendrais-tu  pas  le  temps  de  réfléchir  à  ce  dont  nous avons déjà parlé et nous reverrons la vidéo ensemble plus en détail, OK ? Tu as besoin de souffler un peu. Tu es sous le choc.

— Non, dis-je d’une voix plus ferme. Non, Slash, je ne veux pas attendre. Elvis a besoin de nous. Je veux savoir. Que disait-il ?

— Je ne crois pas que…

— Je peux gérer. S’il te plaît, dis-moi.

Slash prit ma main dans la sienne et la serra.

— Elvis t’a demandé de ne pas venir le chercher. Il t’a demandé de ne pas faire ce que Broodryk veut. Et ensuite…

Il ferma les yeux.

— Et ensuite quoi ?

— Ensuite Broodryk l’a frappé.

OceanofPDF.com




Chapitre neuf

 

Je me levai de ma chaise d’un bond et courus jusqu’à la porte. Je l’ouvris d’un  coup.  J’eus  tout  juste  le  temps  d’arriver  aux  toilettes  pour  femmes avant de vomir, vomir jusqu’à ce qu’il ne me reste plus rien dans le ventre.

Je ne sus pas quand il était entré, mais à un moment, Slash se retrouva à mes côtés. Il me tenait les cheveux et me murmurait des paroles apaisantes tout en collant une serviette en papier sur mon front. Quand j’eus terminé, il m’aida à me débarbouiller puis à sortir des toilettes.

Je vis Woodward et quelques autres dans le couloir, qui nous regardaient. Slash  leur  dit  quelque  chose,  me  conduisit  dans  le  couloir,  récupéra  nos affaires dans l’entrée et se dirigea vers sa voiture.

Il me raccompagna à l’hôtel et me mit au lit comme si j’étais une petite fille.

— Ferme les yeux, cara. Repose-toi. Je suis là. Je ne te laisserai pas.

Il  s’éloigna  un  moment  et  revint,  m’apporta  un  verre  d’eau  et  un comprimé.

— Prends ça, dit-il. Fais-moi confiance.

Sans rien dire, je pris le comprimé et l’avalai. Il s’assit à côté de moi, me prit  la  main  et  me  murmura  des  mots  en  italien  jusqu’à  ce  que  je m’endorme.  Quand  je  me  réveillai,  Slash  était  assis  dans  une  chaise  qu’il avait tirée à côté du lit et me regardait.

Je m’assis dans mon lit.

— Combien de temps j’ai dormi ?

Il s’assit sur le lit à côté de moi, me prit la main et me réconforta.

— Une heure. Cinquante minutes peut-être. Pas assez longtemps en tout cas.

— Que m’as-tu donné ?

— Un léger tranquillisant. Apparemment, il n’était pas assez fort. Tu étais en surcharge émotionnelle.

— Je me suis écroulée. Je suis désolée.

Il caressa ma main.

— Cela se comprend.

— Je n’aurais pas dû. Tu n’étais pas obligé de rester avec moi. Tu aurais pu régler des choses, faire autre chose.

—  Honnêtement,  je  ne  sais  pas  quoi  faire.  Je  suis  aussi  choqué.  Et  je culpabilise.

— Pourquoi ?

—  J’aurais  dû  prévoir  que  Broodryk  ferait  ce  genre  de  choses.  Qu’il cherche à se venger. Elvis et Xavier étaient à l’étranger. Sans protection.

— Je ne comprends pas. Broodryk n’était même pas au courant qu’Elvis était au lycée, lui aussi, à lui mettre des bâtons dans les roues.

— Il a dû le découvrir d’une façon ou d’une autre. Il te connaît, donc par extension toutes les personnes que tu connais sont en danger. Réfléchis. Je t’ai trouvée via les Zimmerman. Broodryk a pu les trouver facilement de la même  façon.  C’est  ma  faute.  J’ai  commis  une  erreur  de  jugement.  Je pensais que Broodryk s’enterrerait profondément sous terre et ferait le mort. Bien  au  contraire.  Il  a  sorti  le  grand  jeu.  Il  a  fait  les  choses  en  grand.  Il réfléchit avec son ego parce que tu l’as humilié. C’est stupide et sacrément risqué  pour  lui.  Le  problème,  c’est  qu’Elvis  est  la  variable  inconnue  dans tout  cela.  Pourtant,  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourrait  tourner  si  nous arrivions à mettre Elvis en sécurité.

— Nous devons y réfléchir.

— Je travaille dessus.

— Je veux voir la vidéo. En entier, cette fois.

Il secoua la tête.

— Pas encore.

Il leva une main quand je protestai.

—  Il  y  a  de  nombreuses  raisons.  La  première  étant  que  je  n’y  ai  plus accès pour le moment. Elle fait l’objet d’un contrôle rigoureux au siège de la  CIA  où  de  nombreuses  équipes,  dont  les  meilleures  du  pays  en criminalistique, en numérique et en réseau, travaillent dessus.

Il se leva et me rejoignit sur le lit, passa un bras sur mes épaules. Je posai ma tête sur son épaule.

—  Je  vais  te  faire  passer  une  transcription.  Comme  cela,  tu  pourras  te concentrer  sur  le  message  sans  que  les  images  te  secouent  ou  te déconcentrent.

Je hochai la tête

— D’accord.

Il  avait  raison.  J’avais  besoin  de  temps  pour  me  préparer émotionnellement et je ne pouvais pas le faire si j’imaginais Elvis ligoté à une chaise.

— Il faudra que je voie bientôt la vidéo.

— Je sais.

Il m’embrassa les cheveux.

— Nous allons trouver une solution, cara.

Je ne sais pas si c’était le corollaire biologique d’un stress extrême ou le désir de me débarrasser de la torpeur dans ma tête et dans mon cœur, mais je me glissai en dehors des couvertures, me mis à califourchon sur Slash et enveloppai mes bras autour de son cou.

Il  me  regarda  d’un  air  interrogateur.  J’étais  émotionnellement  et intellectuellement à la dérive, plus terrorisée que jamais. Je voulais plus que tout retrouver ma concentration, mais d’abord j’avais besoin du réconfort et de la libération que Slash pourrait m’offrir, je le savais.

Sans un mot, je l’embrassai. Vite, fort, en manque.

Il hésita, puis me rendit mon baiser.

Il glissa ses mains dans mes cheveux, sa bouche au-dessus de la mienne. Sans que je m’en rende compte, mon pull et mon T-shirt disparurent et ses mains  étaient  partout.  J’attrapai  sa  chemise,  ses  mains  refermées  sur  les miennes.

Ses yeux noisette brillaient d’un éclat de prédateur. Mais il y avait autre chose en eux. De l’inquiétude.

— Tu es sûre, cara ?

Je  ne  savais  pas  ce  qu’il  pensait,  mais  je  savais  que  la  connexion physique  et  émotionnelle  que  nous  partagions  m’offrirait  aussi  bien  la stabilité que le soulagement que je recherchais.

Je portai ses mains à mes lèvres et les embrassai.

— Je suis sûre. Je ne sais pas très bien m’exprimer, mais la vérité, c’est qu’avant  de  te  rencontrer,  je  ne  comprenais  pas  le  coût  de  la  solitude. Maintenant  que  tu  es  là,  je  n’ai  plus  à  payer  ce  prix.  Avec  toi,  je  ne  suis jamais seule. Tu es mon ancre.

Il prit ma main et la colla contre son torse.

— Non, tu n’es pas seule.

Je  pris  son  visage  dans  mes  mains  en  coupe  et  baissai  ma  tête  vers  la sienne, ma langue goûtant sa bouche charnue.

Il me tira d’un coup brusque vers lui, me retourna et m’immobilisa sur le lit.

Il écrasa sa bouche sur la mienne, une attaque excitante de plaisir et de tourment.

Son  corps  brûlait  d’une  telle  chaleur  sous  mes  doigts  vagabonds  qu’on aurait dit qu’il était fébrile. Ou peut-être était-ce le mien. À ce stade, je ne savais pas où je commençais ni où il finissait.

— Cara, je t’aime.

J’ouvris  les  yeux.  Il  me  regardait  attentivement.  Pourquoi  n’avais-je jamais  remarqué  que  ses  traits  étaient  d’une  symétrie  parfaite  ?  Un  chef-d’œuvre mathématique, créé par une collision aléatoire de gènes et d’ADN.

Il m’aimait.

Les yeux de Slash brûlaient d’une lumière féroce.

— Tu es tout à moi. Compris ?

J’acquiesçai.  Il  n’y  avait  pas  de  soumission,  non,  simplement  deux personnes sur la même longueur d’onde qui se rejoignaient et la promesse de plus à venir.

— Compris.
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Chapitre dix

 

Nous nous tenions côte à côte dans la chambre d’hôtel et nous rhabillions. Slash passa devant moi en ramassant son jean par terre et se pencha pour embrasser  mon  épaule  nue.  Je  n’esquivai  même  pas  son  geste  inattendu. J’étais de moins en moins gênée avec lui.

J’attachai mon soutien-gorge, puis passai mon T-shirt d’un coup sec.

— Et maintenant ?

Il enfila ses bottes noires.

— Nous avons une réunion avec Woodward dans une heure pour revoir nos  options  et  faire  le  point  sur  toutes  les  informations  que  nous  avons réunies à ce stade.

— Et en attendant ?

— Tu vas chez tes parents. Je dois trouver la meilleure façon de parler à Basia de Xavier.

— Ce devrait être à moi de lui en parler.

—  Nous  savons  tous  les  deux  qu’elle  t’appellera  assez  tôt.  Laisse-moi d’abord tâter le terrain. Je pourrai l’informer des faits et de l’état de santé de Xavier  sans  le  composant  hyper  chargé  affectivement,  qui  sera  forcément présent  entre  vous  deux.  De  toute  façon,  tu  seras  bien  occupée  avec  tes parents pour les quarante prochaines minutes.

Je  voulais  argumenter,  mais  il  avait  raison.  Mes  parents  seraient  morts d’inquiétude et j’étais la seule à pouvoir les rassurer.

— Bien, dis-je.

Dans un soupir, j’enfilai mon jean et laçai mes baskets.

—  J’imagine  que  je  ferais  mieux  de  le  dire  à  Bonnie  aussi,  sauf  si quelqu’un s’en est déjà chargé.

— À ce stade, ça m’étonnerait. Elle appréciera sûrement que cela vienne de toi.

Je m’assis sur le lit à côté de lui et il m’embrassa sur la joue. J’adorais ça, ces démonstrations spontanées d’affection.

— Tu te sens mieux ? me demanda-t-il.

— Oui.

Je marquai une pause.

— Ce n’était pas que le sexe, tu le sais, hein ?

— Je le sais.

Impulsivement, je collai une main froide sur sa joue.

— Tu es vraiment un mec bien.

Il  attrapa  ma  main,  la  porta  à  ses  lèvres,  la  retourna  et  déposa  un  long baiser à l’intérieur de mon poignet.

— Tu es pas mal, toi aussi.

Il se leva, fouilla dans la poche de sa veste et sortit une barre énergétique à moitié entamée.

— Tu en veux ?

— Beurk ! Non merci.

— Quel mépris de la part d’une fille qui mange des crackers au beurre de cacahouète du distributeur !

Je lui fis un petit sourire.

— Je me dis que si je continue à t’en proposer, un jour tu apprendras à apprécier toutes ces bonnes choses industrielles.

Il eut l’air tellement dégoûté que je ris.

— Ne t’inquiète pas, je mangerai quelque chose chez mes parents.

— Encore meilleure comme idée ! Allons-y.

Nous prîmes nos manteaux et allâmes en voiture chez mes parents.

Je regardai la maison quand nous nous garâmes devant. La porte-fenêtre avait  déjà  été  obturée.  Le  vent  de  février  était  froid  et  je  frissonnai  en sortant  de  la  voiture,  refermant  mon  manteau  sur  moi  quand  nous remontâmes  l’allée.  Deux  policiers  étaient  en  faction  devant  la  porte d’entrée. Slash et moi nous arrêtâmes pour discuter avec eux. J’appris qu’il y en avait deux autres derrière la maison et cela me rassura.

Slash m’embrassa rapidement sur le porche et s’en alla.

J’entrai seule dans la maison et trouvai ma famille dans le salon. Rock et Beau me sautèrent aussitôt dessus, me posèrent des tas de questions, mais ma mère les fit taire. Elle m’amena sur le canapé où je m’assis et sirotai une tasse de thé chaud, en leur donnant une version édulcorée de tout ce que je savais à ce stade.

Ma mère se couvrit la bouche quand je lui expliquai que le tireur m’avait visée.

— Quelqu’un a voulu te tuer ?

—  Pas  vraiment.  Il  n’a  jamais  eu  l’intention  de  me  tirer  dessus.  C’était censé être une menace ou un avertissement.

—  Un  avertissement  ?  C’est  quoi ce  bordel  ?  dit  mon  frère  Rock  en tapant  du  poing  sur  la  table.  Si  j’ai  bien  compris,  Johannes  Broodryk,  ce psychopathe sud-africain, a engagé Abri Pentz, un assassin chevronné, pour te tirer dessus, mais pas pour te tuer, puis a kidnappé l’un de tes amis ?

— Pas n’importe quel ami, le corrigeai-je. Elvis était avec moi au lycée quand tout est parti en vrille. Il a eu un rôle aussi déterminant que moi pour arrêter cette opération. Broodryk a d’abord kidnappé Elvis et, à présent, il essaie d’engager le combat contre moi.

— Contre toi ? Pourquoi ? Que veut ce cinglé au juste ? demanda Beau.

J’enveloppai mes doigts autour de ma tasse de thé.

— Je ne sais pas encore à quel jeu il joue.

Mon père se leva brusquement de sa chaise.

— Parce que c’est un jeu ?

Ma mère se mit à pleurer. Je me rapprochai d’elle sur le canapé et la pris dans mes bras.

— Maman, c’est bon. Vraiment. Ne pleure pas.

Elle s’essuya les yeux.

— Si seulement tu avais pris ces cours de danse classique quand je t’avais suppliée de le faire.

Cela me fit légèrement sourire.

— Bien sûr, maman. Continue de me faire culpabiliser. Oui, papa, toute cette situation est une sorte de jeu pour Broodryk. Il veut que je joue avec lui.

Mon père fronça les sourcils.

— Tu ne le feras pas.

— Je suis d’accord, dit Beau.

— Nous sommes tous d’accord sur ce point.

Rock attrapa son ordinateur portable et l’ouvrit.

—  Nous  n’allons  pas  rester  les  bras  croisés.  Nous  devons  faire  des recherches sur ce type. Trouver qui il est et ce qu’il risque d’entreprendre par la suite.

À cet instant, je n’avais jamais autant aimé ma famille. Leur soutien, leur amour et leur indignation signifiaient plus que ce que je ne pourrais jamais exprimer.  Malgré  nos  excentricités  –  enfin,  surtout les  miennes  –  nous formions  une  famille,  un  front  uni.  La  Team  Carmichael.  Pourquoi  ne l’avais-je pas appréciée plus tôt à sa juste valeur ?

— Fonce, Rock, oui ! Mais les plus grands cerveaux de la communauté internationale sont déjà dessus. Ils sont en train de reconstituer son emploi du temps et les faits et gestes du tireur au cours des soixante-deux dernières heures.  Toutefois,  j’ai  appris  à  ne  jamais  sous-estimer  le  talent  d’un journaliste  d’investigation,  surtout  quand  il  travaille  au Post  et  que  c’est mon frère.

— Exactement.

Mon père tendit une main vers moi. Je la regardai, puis mis ma main dans la sienne. Il me fit me lever et me prit dans ses bras pour un gros câlin. Je lui rendis son étreinte et tâchai de ne pas pleurer. Je ne voulais pas inquiéter mes parents plus qu’ils ne l’étaient déjà. Nous étions tous à bout.

— OK, et maintenant, ma citrouille, qu’allons-nous faire ?

—  Je  ne  sais  pas.  J’ai  une  réunion  avec  les  agents  dans  moins  d’une heure. Slash va venir me chercher. Cette fois, je devrais vraiment regarder la  vidéo.  Il  y  a  peut-être  quelque  chose  qu’il  dit  que  moi  seule  peux comprendre. Tout à l’heure, je n’étais pas prête à voir la vidéo. Maintenant que je le suis, je dois trouver la solution pour aider Elvis. M’effondrer ne résoudra rien.

— Nous sommes là pour t’aider. Dis-nous juste quoi faire.

Mon père m’étreignit plus fort.

Je sentis une boule dans ma gorge.

— Je ne sais pas encore, papa. Sois prudent. Soyez tous prudents. Slash m’a  dit  que  tout  le  monde  aurait  une  protection  policière  jusqu’à  ce  que nous y voyions plus clair.

— L’agent Woodward nous a intimé de prendre quelques jours de repos et de rester ensemble ici, à la maison, dit Rock. On m’a demandé de garder le silence sur cette histoire jusqu’à nouvel ordre. Sécurité nationale et toutes ces conneries.

—  C’est  une  bonne  idée.  On  ne  peut  pas  courir  le  risque  qu’il  fasse encore du mal à Elvis pour se venger.

— Moi, je ne vais pas rester assis sans rien faire, déclara Beau. Je suis représentant d’un service chargé de faire respecter la loi. Je n’adhère pas à cette terreur que suscitent les criminels, et je ne resterai pas assis les bras croisés.

— Tu n’es pas inutile. Aide Rock dans ses recherches. Je vais revisionner la  vidéo  et  les  informations  pour  savoir  vite  où  se  trouvent  Broodryk  et Pentz. Nous pouvons tous faire quelque chose.

— Que fait Slash ? demanda mon père. Où est-il en ce moment ?

—  Il  parle  à  Basia  à  ma  place  car  j’avais  besoin  de  passer  vous  voir d’abord.  Je  suis  contente  qu’il  l’ait  fait.  Mais  je  dois  tout  de  même appeler… euh… la petite amie d’Elvis.

Ces mots restèrent coincés dans ma gorge.

— Ensuite, il faudra que je regarde la vidéo. Cela nous aidera peut-être à géolocaliser Broodryk, avec un peu de chance.

— Et si nous n’en avons pas ? demanda Beau.

— Alors la balle est dans le camp de Broodryk.
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Chapitre onze

 

Le  coup  de  fil  arriva  plus  tôt  que  prévu.  À  peine  trente  secondes  après que j’eus raccroché avec Bonnie, Basia m’appela.

— Slash m’a dit que Xavier était dans un état critique. Il a dit que je ne pouvais pas aller le voir en Grèce.

Je détestais ce tremblement dans sa voix, comme si elle avait vraiment du mal à ne pas craquer. Je me demandais comment elle percevait la mienne. Je  m’assis  devant  le  plan  de  travail  dans  la  cuisine  de  mes  parents  et regardai le ciel gris par la fenêtre.

—  Je  suis  désolée,  Basia.  Slash  a  raison.  Ce  n’est  pas  prudent.  Mais Xavier  reçoit  les  meilleurs  soins.  Slash  a  engagé  des  spécialistes  italiens pour  aller  en  Grèce  s’occuper  de  lui.  Ils  le  tiendront  informé.  Xavier  est entre de bonnes mains. Tu as eu de la chance de ne pas avoir été là pendant l’attaque.

Elle parlait en murmurant.

— Savons-nous ce qu’il s’est passé ?

—  Non,  Xavier  n’a  pas  repris  connaissance.  Il  a  besoin  de  temps  pour guérir. Il a probablement essayé de se défendre ou d’aider Elvis quand ils sont venus l’enlever. Il a de la chance d’être en vie.

— Que vas-tu faire ?

—  Je  vais  trouver  le  moyen  de  sauver  Elvis.  Je  dois  commencer  par  la vidéo. Je ne pouvais pas…

La voix entrecoupée, je m’éclaircis la gorge.

— Je n’ai pas encore été capable de la regarder.

— Il va tuer Elvis, n’est-ce pas ?

Le stress m’envahit.

— Je ne veux même pas y penser.

Elle se mit à pleurer.

— Pourquoi ce type ignoble fait ça ?

Je savais pourquoi. Vengeance. Revanche. Châtiment.

—  Je  vais  trouver  quelque  chose,  d’accord  ?  Je  te  le  promets.  Ne t’inquiète  pas  pour  Xavier  et  Elvis.  Ils  sont  tous  les  deux  intelligents  et forts.  Xavier  va  s’en  sortir  et  viendra  te  retrouver.  Elvis  tiendra  le  coup. Nous devons y croire.

— Mais comment peux-tu être comme ça ? Comment peux-tu être aussi calme et posée ?

— Je n’en mène pas large, mais je fais de mon mieux. Tu dois être forte, toi aussi. Aller travailler, t’occuper l’esprit et faire du mieux que tu peux. Nous devons nous montrer résistantes pour eux.

—  Oh  non,  oh  non,  pleura-t-elle  plus  fort.  Comment  arrives-tu  à réfléchir ?

Je fermai les yeux.

— D’accord, je vais te dire la vérité. Quand j’ai vu Elvis sur cette vidéo il y  a  un  moment,  j’ai  complètement  pété  les  plombs.  Mais  je  suis  passée  à autre chose. Je suis hyper concentrée.

—  Je  ne  sais  pas  comment  tu  fais,  Lexi.  J’ai  trop  peur  pour  réfléchir correctement.

—  On  se  serre  les  coudes.  Voilà  comment  on  fait.  Nous  y  arriverons  si nous faisons front.

Je me rendis brusquement compte de la portée de mes mots, venant d’une solitaire comme moi.

— Je suis contente que Slash soit là pour t’aider.

— Moi aussi.

Nous discutâmes encore une minute et je raccrochai. Je posai la tête sur le bar. Je ne savais pas si je pouvais parler à quelqu’un d’autre de la situation. En fait, j’en avais assez de parler. Je devais me reprendre et faire quelque chose. Je levai la tête quand j’entendis des pas. Slash entra dans la cuisine de  mes  parents,  portant  sa  mallette.  Le  policier  l’avait  sûrement  laissé entrer.

— Basia ? fit-il en désignant le portable que je tenais encore.

Je hochai la tête et le reposai.

— J’ai parlé à Bonnie avant. Je suis H.S.

Il s’approcha de moi et me frotta le dos.

— C’est dur. Ils comptent sur toi pour arranger les choses.

— C’est beaucoup de pression.

—  Si,  mais  souviens-toi  que  nous  sommes  ensemble,  d’accord  ?  Tu  ne portes pas le poids de cela toute seule.

— Merci, Slash. J’avais besoin d’entendre ça.

Il avait trouvé le temps de se doucher, de se raser et d’enfiler un jean bleu et un pull noir. Ses traits étaient tirés et ses yeux fatigués, mais, à part cela, il avait l’air bien. Je suis sûre que j’avais une mine de déterrée. De double déterrée.

Il posa sa mallette et m’étreignit longuement.

— Comment ça s’est passé avec tes parents ?

Il mit son menton sur le sommet de mon crâne.

— Aussi bien que possible, dans la mesure où je leur ai dit que l’un des assassins  les  plus  chevronnés  au  monde  avait  tiré  à  l’aveuglette  sur  moi, pour  le  compte  d’un  cyberterroriste  cinglé,  et  que  l’un  de  mes  meilleurs amis s’était fait kidnapper.

— Pas facile d’expliquer ce genre de chose.

Il toucha ma joue.

— Tu es prête ?

—  Non,  je  crois  que  je  ne  serai  jamais  prête  à  voir  ce  que  je  vais  voir. Mais je vais quand même le faire.

— J’espère que cela va nous aider.

Il retourna à sa mallette, tapa un code et l’ouvrit d’un coup. Il en sortit des documents sur le dessus et me les donna.

— C’est une transcription de la vidéo. Mot pour mot. Je me suis dit que cela pourrait être utile.

— Ce le sera, oui. Merci. Je vais la lire sur la route.

Il  conduisit  en  silence  pendant  que  je  lisais  la  transcription.  Une  fois, deux fois puis trois fois. J’eus des haut-le-cœur, mais je gardai le contrôle. J’étais  reconnaissante  à  Slash  de  ne  pas  m’interrompre,  ni  me  poser  des questions car j’avais besoin de temps pour enregistrer l’information.

Slash  se  gara  devant  le  portail  de  sécurité  du  parking  souterrain.  Nous effectuâmes  le  même  cinéma  que  la  dernière  fois,  et  prîmes  enfin l’ascenseur  jusqu’au  neuvième  étage.  Dans  la  salle  de  conférence,  tout  le monde se tut dès que nous entrâmes. Tous les sièges autour de la table de conférence  étaient  occupés,  à  part  deux.  Je  comptai  au  moins  sept  autres personnes debout.

Un  immense  tableau  blanc  interactif  trônait  dans  le  coin,  avec visiblement,  la  vidéo  prête  à  être  diffusée.  J’étais  la  seule  femme.  En passant la table en revue, je reconnus l’un des agents du FBI de l’unité de cybercriminalité.  Il  m’avait  débriefée  à  l’hôpital  après  l’incident  au  lycée. Les  deux  places  libres  se  trouvaient  au  bout  de  la  table  à  côté  de  Dex Woodward  et  en  face  d’un  type  en  tenue  militaire.  Slash  et  moi  fûmes accompagnés  vers  les  deux  chaises  vides  où  l’on  nous  ordonna  de  nous asseoir.

La  table  croulait  sous  une  collection  impressionnante  de  matériel informatique hors de prix. J’en reconnus la plupart, mais il y en avait que même moi je n’avais jamais vu.

Je voulais leur demander ce que c’était, mais Woodward était pressé de commencer.

— Comment allez-vous, mademoiselle Carmichael ?

Je fis le tour de la pièce du regard. Tous les yeux étaient rivés sur moi.

Je m’éclaircis la gorge.

— J’ai connu des jours meilleurs. Mais pour l’instant, ça va.

—  Bien.  Nous  devons  commencer.  Inutile  de  vous  dire  que  chaque seconde compte. Si nous voulons que l’otage reste en vie…

— Il s’appelle Elvis. Elvis Zimmerman.

Woodward inclina la tête.

—  Bien  sûr.  Si  nous  voulons  qu’Elvis  Zimmerman  reste  en  vie,  nous devons  agir  immédiatement.  Notre  premier  souci  est  de  savoir  ce  que Broodryk attend de nous.

Je déglutis

— Je ne crois pas qu’il attende quelque chose de vous. De moi, oui, en revanche.

— Raison pour laquelle nous avons besoin de votre impression sur cette vidéo.  Vous  êtes  la  seule  que  nous  connaissons  qui  a  eu  un  contact  direct avec Broodryk. Non seulement vous l’avez vu, mais vous avez interagi avec lui. Récemment. C’est important.

— Notre interaction était virtuelle.

— Peu importe si c’était virtuel. Vous l’avez vu, avez parlé avec lui. Vous le connaissez comme personne d’autre ne le connaît dans cette salle.

Je me remémorai le visage de Broodryk. Il ressemblait à un albinos à la peau  translucide  et  aux  yeux  bleu  si  clair  et  froids  qu’ils  étaient  presque incolores. Je l’avais surnommé Regard Glacial.

—  J’ai  déjà  donné  de  nombreux  détails  au  cours  de  mon  précédent débriefing avec le FBI.

Je jetai un coup d’œil sur l’agent avec qui j’avais parlé à l’hôpital après le carnage de Broodryk au lycée. Il hocha la tête.

Woodward sortit un dossier du tas de papiers devant lui.

— Tout le monde dans cette salle a relu ce débriefing minutieusement. À présent, nous avons besoin de votre sentiment sur ce qui vient de se passer. Nous  avons  déjà  trouvé  quelques  théories  intéressantes  et  nous  aimerions donc connaître votre point de vue. Êtes-vous prête à voir la vidéo dans son intégralité ?

Je ne l’étais pas, mais je devais la voir.

— Oui, mais d’abord je veux savoir pourquoi cette affaire vous intéresse autant.  Il  y  a  des  enlèvements  tous  les  jours.  Certes,  certains  sont  plus médiatisés  que  d’autres.  Mais  là,  il  semblerait  que  nous  ayons  des représentants de la CIA, de la NSA, de l’armée américaine et du FBI dans cette salle. Il travaille maintenant dans le privé alors pourquoi tout le monde ici a l’air aussi investi pour sauver Elvis Zimmerman ?

Woodward croisa les mains sur la table.

—  Son  frère  et  lui  ont  construit  plusieurs  de  nos  réseaux  informatiques les  plus  sensibles.  Même  si  aucun  des  deux  ne  travaille  pour  le gouvernement  depuis  deux  ans  maintenant,  ils  ont  encore  beaucoup d’informations importantes stockées dans leur tête. Donc, oui, nous voulons sauver l’otage…

Il marqua une pause et se corrigea.

—  Elvis,  se  reprit-il.  C’est  important  pour  nous  d’assurer  sa  sécurité. Mais je ne vais pas édulcorer les choses. Notre préoccupation majeure reste d’attraper Johannes Broodryk.

— Parce qu’il a attaqué le lycée ?

— Pas seulement.

Il  échangea  un  regard  avec  un  type  en  costume  bleu  marine  et  cravate rouge, assis trois sièges plus loin.

— Broodryk a orchestré plus de deux douzaines de cyberattaques de haut vol contre notre gouvernement et celui de nos alliés. C’est un assassin, un trafiquant de drogues, et un cybercriminel notoire. Depuis plus de six ans, il échappe à nos plus gros cerveaux. Personne n’a jamais réussi à le localiser, le  trouver  ni  même  à  le  rencontrer  directement,  à  part  vous.  Et  non seulement vous vous êtes trouvée en face-à-face avec lui, mais vous l’avez arrêté. Quasiment toute seule.

Je secouai la tête.

— Non, je n’étais pas seule. Elvis était là et Slash aussi.

Woodward hocha la tête.

— Je sais. Mais pour l’instant, il est focalisé sur vous. Le fait que nous ayons pu stopper une opération aussi énorme que celle que Broodryk avait orchestrée au lycée est un bon point pour nous. Mais nous ne devrions pas oublier qu’il a fait de cette attaque une double attaque : cyber et physique. Il a la capacité de recommencer.

— Non, pas possible ?

— Ce que vous ne savez pas, c’est que nos services secrets ont intercepté de  nombreuses  discussions  ces  quinze  derniers  jours.  Quelque  chose d’énorme  se  prépare  et  tout  laisse  à  penser  que  ce  sera  une  cyberattaque. Nous pensons que Broodryk est impliqué là-dedans. Il est intelligent, malin et se vend aux plus offrants. Vous avez stoppé sa dernière opération, il veut donc  sauver  sa  réputation  et  son  ego.  Nous  pensons  que  cette  cyber opération  couve  depuis  longtemps,  mais  Broodryk  pourrait  dévier  de  son plan pour vous y mêler et en faire un spectacle mondial pour ses clients.

—  Allez  droit  au  but,  s’il  vous  plaît.  Vous  voulez  que  je  serve  d’appât pour que vous puissiez attraper Broodryk, pas vrai ?

Woodward plissa les yeux.

— Ce n’est pas nous qui vous avons mêlée à tout cela. C’est Broodryk. Mais  vous  êtes  exactement  celle  qu’il  nous  faut  pour  entrer  dans  cette opération et remonter à lui. Si nous pouvions le retrouver et l’empêcher de nuire, nous rendrions un immense service au monde entier.

J’étais d’accord, mais il y avait autre chose qu’ils ne me disaient pas. Je secouai la tête.

—  Il  me  manque  un  point  capital.  Je  ne  peux  pas  vous  aider  si  je  suis dans  le  noir.  Vous  devez  m’en  dire  plus  sur  cette  cyber  opération  que Broodryk complote, selon vous.

Le silence régna dans la salle.

Slash se pencha en avant.

—  Je  vous  suggère  de  la  mettre  au  courant.  Ne  soyez  pas  idiot.  Elle comprendra et elle est votre meilleur atout.

Woodward et le type en costume bleu marine échangèrent de nouveau un regard.  Ce  dernier  me  fixa  un  long  moment,  comme  s’il  évaluait  mon intelligence et ma valeur, puis il hocha très légèrement la tête.

Woodward soupira.

— Très bien. C’est un virus informatique baptisé Pruxrat. Slash travaille sur  un  antidote  potentiel  depuis  un  moment.  Il  attaque  spécifiquement  les contrôleurs  logiques  programmables,  ou  CLP.  Vous  savez  ce  que  c’est, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Parfait. De toute façon, de ce que nous en savons, Pruxrat est conçu comme une plateforme pour attaquer les systèmes de PLC et SCDA. C’est inhabituel car au lieu d’avoir un module triangulaire classique, celui-ci est quadrangulaire. Ses quatre parties sont un ver qui va infester le système. Un fichier lien qui va dupliquer le ver, un programme malveillant furtif qui va dissimuler les preuves de son existence dans le système, et un détecteur de réseaux novateur qui peut pénétrer des routes sans pare-feu et entrer dans de nouveaux systèmes.

Je digérai l’information une minute.

— Que savons-nous d’autre ?

—  Pas  grand-chose,  à  part  qu’il  est  censé  se  déclencher  très  vite.  Les services  secrets  pensent  que  le  premier  niveau  d’attaque  sera  double,  se concentrera  sur  le  double  atout  du  système  de  transport  américain  et  nos réseaux  électriques,  notamment  ceux  qui  alimentent  les  barrages  et  les installations militaires.

Infrastructures clés. Ce qui, si l’on arrive à y entrer avec succès, pourrait mener  à  une  catastrophe  et  à  un  désordre  de  grande  envergure  et  sans précédent dans tous les États-Unis.

Je jetai un coup d’œil vers Slash.

— Ce n’est pas comme si l’on ne s’était pas préparés à ce genre de choses depuis  un  moment.  Nous  avons  de  la  chance  d’avoir  Slash,  l’un  des  plus gros génies informatiques, à nos côtés.

Slash accueillit mon compliment avec un petit hochement de la tête, mais je vis un sourire effleurer ses lèvres.

— Ce virus est différent, expliqua Slash en passant la table en revue. La plupart des virus commencent sous la forme d’une attaque virulente, ce qui signifie que la première insertion du virus doit être manuelle. Il sera inséré directement dans un système par une clé ou un port USB.

Il se retourna vers moi.

— Pruxrat est un virus qui infecte les réseaux. Il est donc beaucoup plus dangereux  et  bien  plus  difficile  à  éviter  et  à  contenir.  Au  début,  il  ciblera tout  ce  que  Broodryk  veut,  mais  il  peut  aussi  se  diffuser  en  continu  sur d’autres systèmes.

Un  frisson  me  parcourut.  La  guerre  cybernétique,  la  nouvelle  frontière. La  plupart  des  virus  et  des  logiciels  malveillants  étaient  propres  à  un système  et  avaient  une  cible  désignée.  Pruxrat  tenait  plus  du  poison  ;  il éradiquerait  tout  ce  qu’il  toucherait.  Un  virus  de  cette  envergure  ne toucherait  pas  que  les  États-Unis.  Nous  parlions  là  de  milliards  de personnes.

— Broodryk est le seul à avoir l’antidote, dis-je.

— Probablement, oui.

Je  réfléchis  à  ce  que  cela  impliquait  et  me  demandai  quel  rôle  jouait l’extraction d’Elvis dans tout cela. Je me tournai vers Woodward.

—  Donc  vous  voulez  que  je  joue  le  jeu  de  Broodryk  et  que  je  vous conduise à lui. C’est votre priorité. Ma priorité, c’est Elvis. Comment avez-vous l’intention de concilier ces deux objectifs ?

— L’un n’empêche pas l’autre. Nous allons essayer de le libérer sans lui faire  courir  de  risque,  et  nous  avons  l’intention  d’investir  pleinement  le gouvernement américain dans ce but.

Un  froid  glacial  s’abattit  sur  moi.  Une  brève  analyse  de  toutes  les données à ce stade indiquait que la situation se divisait en deux camps avec différentes  priorités.  Le  problème  était  que  nous  avions  besoin  l’un  de l’autre. De plus, je ne pouvais ignorer le fait que j’avais une responsabilité morale,  professionnelle  et  patriotique  pour  protéger  mon  pays  d’un  virus informatique qui pourrait détruire des millions de vies et mettre en danger notre sécurité nationale. Comment concilier ces deux objectifs ?

Je  n’avais  pas  institué  cette  guerre,  mais  j’allais  en  devenir  la protagoniste  principale  –  celle  qui  ferait  le  premier  pas  dans  un  nouveau champ  de  bataille  atroce.  Ce  n’était  pas  un  choix,  après  tout.  Je  ferais  ce qu’ils  me  demandaient  parce  que  je  serais  prête  à  aller  dans  les  affres  de l’Enfer pour sauver Elvis.

Je levai le menton et soutins le regard de Woodward.

— Montrez-moi la vidéo.
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Chapitre douze

 

Quelqu’un  éteignit  les  lumières.  La  vidéo  passa  sur  le  tableau  interactif installé dans le coin. Slash me prit la main et je serrai fort la sienne quand la première  image  d’Elvis,  ligoté  à  la  chaise,  apparut.  Je  devais  mettre  en marche ma mémoire photographique et graver chaque mouvement, chaque pixel,  dans  mon  cerveau.  S’il  y  avait  un  indice  dans  cette  vidéo,  je  le trouverais.

Broodryk  prit  la  parole  et  je  tressaillis.  Il  n’avait  pas  du  tout  essayé  de dissimuler  ou  de  modifier  sa  voix  numériquement.  Slash  avait  raison. Broodryk voulait que je sois sûre que c’était lui.

—  Bonjour,  tout  le  monde,  comme  on  se  retrouve,  Lexi  Carmichael. Étonnée  ?  Tu  ne  pouvais  pas  raisonnablement  penser  que  notre  relation s’arrêterait  simplement  parce  que  tu  avais  perturbé  temporairement  mon plan. Oh non, pas moi en tout cas. Je suis persuadé que nous serons très vite de bons amis. Voire plus.

Elvis gigota et essaya de se libérer de sa chaise. Une mèche brune tomba sur  son  front,  comme  souvent.  Sauf  que,  cette  fois,  il  ne  pouvait  pas  la dégager de son visage. Mes yeux s’emplirent de larmes.

Concentration.

Je dois me concentrer.

Broodryk parlait toujours, d’un ton froid, délibéré.

— Si tu veux qu’il reste en vie, tu vas faire exactement ce que je te dis. Je me moque bien de savoir qui t’aide. Tu peux faire appel à toute cette putain d’armée  américaine  si  tu  veux.  Mais  tu  dois  venir  me  voir,  sinon  ton  ami mourra  d’une  mort  vraiment  douloureuse.  Je  te  l’assure.  Je  prendrai  un malin plaisir à m’en charger personnellement.

Mes  mains  tremblaient  de  manière  incontrôlable,  signe  certain  de  mon anxiété, mais je ne quittai pas une seule seconde la vidéo des yeux.

Elvis  était  assis  dans  une  salle  quelconque  aux  murs  blancs.  Pas  de meuble,  à  part  sa  chaise  en  bois  ordinaire.  Un  tableau  ou  une  espèce  de photo pendillait au mur, sur la droite de la vidéo, mais il était surtout plongé dans l’obscurité. Le sol était en bois clair. C’était tout en termes d’indices visuels. La criminalistique n’aurait pas grand-chose à se mettre sous la dent.

—  Certains  te  diront  de  ne  pas  discuter,  poursuivit  Broodryk.  Je  te suggérerais  de  ne  pas  suivre  leurs  conseils.  Je  crois  sincèrement  que  toi, surtout toi, tu es la mieux placée pour comprendre ce que je peux te faire, à toi,  ta  famille,  ton  lieu  de  travail  et  tes  amis.  J’ai  tout  mon  temps  –  mon temps  m’appartient  entièrement.  Sois  assurée  que  je  mettrai  un  point d’honneur à te détruire si tu ne viens pas. Je serai sans pitié pour tous ceux qui comptent pour toi.

Un  fouet  surgit  de  nulle  part  et  fouetta  Elvis  sur  la  joue.  Je  sursautai, mordis l’intérieur de ma joue et sentis le sang. Slash serra ma main si fort que je grimaçai.

— Tu fais ce que je dis et nous négocierons. Je le laisserai partir. Pas de questions. Je suis un homme de parole. Donc, es-tu prête à jouer, ma chère ? Viendras-tu  à  moi  comme  un  amant  dans  la  nuit  ?  Nous  irions  bien ensemble, non ?

J’ignorai sa pique et restai concentrée sur Elvis. Il portait un jean et un T-shirt blanc maculé de sang. Il était pieds nus, sale ou contusionné. Ses bras étaient attachés dans son dos et probablement à la chaise. Je déglutis et me forçai à examiner son visage. Un bâillon bleu avait été attaché autour de sa bouche  et  son  menton.  Son  œil  gauche  était  enflé  et  fermé.  Je  ne  pouvais pas  voir  l’ampleur  des  autres  blessures  sur  son  visage  car  il  était  surtout maculé de sang. Mais il leva la tête et l’expression dans son seul œil valide évoquait  le  meurtre.  Les  larmes  que  j’avais  refoulées  menaçaient  de ruisseler. Je cillai plus fort.

— Tu as jusqu’à vendredi midi E.S.T. pour prendre contact après que je vous ai eu envoyé mes instructions. Cette vidéo est ton premier indice. Si tu n’arrives  pas  à  trouver  la  méthode  pour  me  contacter,  je  le  tuerai  et  je passerai  à  la  prochaine  victime  pour  m’assurer  que  tu  as  bien  compris.  Je me  demande  qui  sera  le  prochain  ?  Un  ami  ?  Un  parent  ?  Ton  nouvel amoureux ? Tous ceux que tu aimes sont en danger avec moi. Je te souhaite sincèrement bonne chance. J’ai hâte de te retrouver pour ce nouveau bras de fer.

Il  y  eut  une  pause,  puis  un  homme  habillé  en  noir,  chemise  noire  à manches longues et cagoule noire, apparut sur la vidéo, dos à la caméra. Il s’approcha d’Elvis et ôta le bâillon de sa bouche d’un coup sec.

— Dis-le, ordonna-t-il à Elvis.

Elvis  ouvrit  et  ferma  la  bouche  un  moment.  Puis  il  cracha  sur  la chaussure de Broodryk et lui jeta un regard noir.

— Jou bliskem ! Ne le fais pas, Lexi !

Le poing de Broodryk frappa si fort la mâchoire d’Elvis qu’il fit tomber la  chaise  sur  laquelle  il  était  ligoté.  Alors  que  je  regardais  la  scène, horrifiée, Broodryk traversa la salle à grandes enjambées et frappa Elvis à coups de pied à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’il ne bouge plus.

Je collai mon poing sur ma bouche pour ne pas hurler. Je n’avais jamais ressenti autant de haine pour personne de toute ma vie. Je voulais mettre le visage de Broodryk en lambeaux avec mes ongles. Je voulais tirer dix fois dans  sa  tête.  Je  voulais  me  jeter  à  terre,  me  recroqueviller  en  boule  et effacer ces images de mon esprit à tout jamais.

Je ne pouvais rien faire de tout cela.

— Que cela te serve d’avertissement, Lexi Carmichael, dit Broodryk en respirant fort.

Il se tourna face à la caméra, sa cagoule toujours en place.

— Ne sois pas en retard, sinon…

Par bonheur, l’écran devint noir. Quelqu’un alluma la lumière. Je cillai, puis  essuyai  mes  joues  mouillées  du  dos  de  ma  main  libre.  Malgré  mon intention  de  garder  mon  sang-froid,  je  n’y  étais  pas  parvenue.  Slash  serra affectueusement ma main.

Je mis un moment à reprendre mes esprits, puis je pris la parole.

— Qu’a dit Elvis à la fin ? On aurait dit une langue étrangère. Je n’ai pas bien entendu.

Un homme à lunettes, en chemise blanche et cravate verte, prit la parole.

— Il a dit « Espèce de salaud » en afrikaans.

C’était  Elvis  tout  craché  :  se  retrouver  dans  une  situation  désespérée  et avoir pourtant assez de génie pour injurier ce salaud dans sa propre langue. J’attendis  que  mon  pouls  ralentisse  puis  essayai  de  transcender  ma  peur pour ma famille, Elvis et Slash.

Concentre-toi, Carmichael.

Le  silence  régnait  dans  la  salle.  Tout  le  monde  attendait  que  je  dise quelque chose, que je fasse quelque chose.

Je  retirai  ma  main  de  celle  de  Slash,  pris  une  feuille  et  un  stylo  à Woodward.

—  Selon  mes  calculs,  il  ne  nous  reste  que  quarante-huit  heures  pour trouver l’indice. Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ? Nous avons perdu du temps.

—  Nous  n’avons  pas  perdu  du  temps,  répliqua  Woodward  d’un  ton dédaigneux.  Vous  étiez  sous  le  choc,  vous  aviez  besoin  de  temps  pour digérer et vous en remettre. Nous ne nous sommes pas tourné les pouces et nous  avons  mis  les  plus  gros  cerveaux  sur  cette  affaire  pendant  que  vous récupériez. Nous vous voulions au meilleur de votre forme et là c’est le cas. En fait, ce que nous avons déjà découvert va vous étonner.

En  d’autres  mots,  il  voulait  montrer  à  toutes  les  personnes  hyper importantes dans cette pièce que son équipe et lui pouvaient résoudre cette partie sans moi – histoire de rappeler qui était le boss ici. Je n’étais pas fan de  son  attitude  suffisante,  mais  je  n’allais  pas  perdre  de  temps  à  lui répondre.

— Très bien. Que savons-nous jusqu’ici ?

Woodward fit signe au type en cravate verte.

— Mark, tu commences.

Le type feuilleta des documents et leva les yeux sur moi.

—  Salut.  Ah.  Mark  Cohen,  je  suis  analyste  dans  l’équipe  de criminalistique  numérique  internationale  de  la  CIA.  Mon  équipe  et  moi avons  passé  la  vidéo  au  peigne  fin  et  rassemblé  les  données  suivantes. Premièrement, cette vidéo dure quatre minutes et trente-deux secondes. Une analyse numérique de la voix confirme que celui qui parle sur cette vidéo est d’origine sud-africaine, de formation supérieure et parle dans un dialecte propre à la ville de Le Cap. Cela confirmerait la biographie que nous avons sur Johannes Broodryk en termes de C.V. L’autre individu sur la vidéo est Elvis Zimmerman, qui travaille actuellement pour ComQuest à Baltimore, et  ancien  employé  de  la  NSA.  Soit  dit  en  passant,  son  poste  et  sa connaissance  exceptionnelle  des  rouages  des  réseaux  sensibles  du gouvernement  à  leurs  niveaux  les  plus  élevés  représentent  une  grosse menace en soi, même s’il ne travaille plus pour l’agence depuis deux ans.

Mark jeta un coup d’œil nerveux à Woodward qui le regarda en fronçant les sourcils. Même si je n’étais pas très douée pour décrypter les émotions, je sentais qu’ils n’étaient pas d’accord sur la priorité qu’était celle de sauver Elvis. Mark était informaticien, et il comprenait l’importance et la valeur du savoir  et  de  l’expérience  d’Elvis,  comme  seul  un  informaticien  pouvait  le comprendre.

Mark avala un peu de café et continua.

— Ce sont les deux seuls individus sur la vidéo. L’autre indice intéressant est  le  coin  d’un  tableau  accroché  sur  la  droite  du  mur.  Même  si  l’on  ne distingue qu’une petite partie du tableau, une analyse statistique a indiqué qu’il y a 89,6 % de chances que ce soit une copie d’une peinture à l’huile d’un artiste allemand, Hans Holbein.

— Hans Holbein ?

Je passai en revue les noms des célèbres peintres dans ma tête, mais je fis chou blanc.

— Jamais entendu parler de lui.

— Holbein, qui a vécu de 1497 à 1543, a intitulé ce tableau Le Corps du Christ mort dans la tombe, poursuivit Mark. Le voilà dans son intégralité.

Il  fit  signe  au  type  assis  devant  un  portable  en  face  de  lui  et  la  toile apparut  sur  le  tableau  interactif.  Quelqu’un  éteignit  la  lumière  pour  que nous voyions mieux.

J’examinai  le  tableau.  Il  représentait  Jésus  Christ  de  profil,  en  pagne, allongé dans ce qui ressemblait à un cercueil fermé. Les blessures sur ses mains et ses pieds étaient flagrantes.

Son  visage  et  ses  extrémités  montraient  des  signes  précoces  de décoloration et de pourrissement, mais le reste du corps était intact.

— Avant la Résurrection, murmura Slash.

Nous  fixâmes  tous  le  tableau  encore  une  minute,  puis  la  lumière  se ralluma d’un coup.

—  Nous  allons  continuer  à  rassembler  des  données  sur  le  tableau  et l’artiste, déclara Mark. Nous analysons aussi les indices visuels restants, la chaise,  les  cordes,  les  vêtements  des  deux  hommes  et  toute  donnée  qui devient visible à un moment ou un autre de la vidéo.

Je pris quelques notes, puis levai les yeux.

— Et pour l’audio ? Avez-vous utilisé le traitement des signes numérique, le filtrage adaptatif, et les transformations de Fourier inverses pour isoler et séparer les sons ?

Mark eut l’air surpris par ma connaissance en cybercriminalistique.

— Ah oui, on l’a fait. On continue à rassembler des données, mais nous n’avons encore rien trouvé d’important sur ce front-là. Mais je ne pense pas qu’une analyse plus poussée soit nécessaire.

— Pourquoi ?

— Parce que nous pensons que nous savons déjà où se trouve Broodryk.

— Quoi ?

— Ici.

Slash poussa une feuille vers moi.

— Broodryk a filmé la vidéo avec son portable et un trépied. Il a laissé son GPS allumé. Nous avons identifié l’endroit où il se trouve.

J’en restai bouche bée.

— Vous plaisantez, hein ? Broodryk a laissé le GPS sur son portable ?

—  Apparemment.  Ses  coordonnées  indiquent  qu’il  se  trouve  pile  au Kenya.
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Les pensées défilèrent à toute allure dans ma tête. J’essayai de trouver en quoi ce lieu était important.

—  Le  Kenya  ?  Nous  avons  une  prise  sur  ce  lieu  ?  C’est  beaucoup  trop facile.

Slash  haussa  les  épaules.  Je  voyais  bien  qu’il  n’était  pas  non  plus convaincu, mais Mark ménageait la chèvre et le chou.

—  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y  ait  pas  de  problèmes  avec  les coordonnées. Nous les avons entrées dans notre système. Si le lieu est bel et bien le Kenya, un examen plus approfondi via Google Earth indique qu’il n’y  a  pas  de  cité,  de  ville,  de  village  ou  de  structure  permanente  dans  un rayon de cinquante kilomètres. C’est au milieu de nulle part. Toutefois, un satellite  le  survolera  dans  trente  et  une  minutes  précisément.  Nous  avons donc l’intention d’avoir une vue de la région en temps réel et plus précise.

Je réfléchis à ces informations.

— La vidéo a été clairement tournée soit d’un emplacement temporaire, qui  a  été  monté  puis  démonté,  soit  Broodryk  a  truqué  le  GPS.  Mais pourquoi ? Dans quel objectif ?

L’agent  de  cybercriminalité  du  FBI,  qui  m’avait  briefée  après  ma première rencontre avec Broodryk, prit la parole.

— Ce doit être un indice s’il ne l’a pas laissé allumé par hasard. Il semble peu probable qu’un homme aussi chevronné oublie ce genre de chose.

J’étais entièrement d’accord avec lui.

—  Je  ne  pense  pas  qu’il  ait  laissé  le  GPS  par  hasard.  C’était  pour  une raison. Mais pourquoi, je ne sais pas encore.

Je jetai un coup d’œil sur mes notes.

—  Nous  avons  donc  quarante-huit  heures  et  tout  un  tas  d’indices  –  un obscur tableau allemand, un lieu complètement paumé en Afrique et quatre minutes  trente-deux  secondes  d’une  conversation  vidéo  qui  pourrait contenir  plus  d’informations  que  ce  que  l’on  peut  observer.  Ce  qui  nous laisse  du  pain  sur  la  planche.  Il  veut  que  j’échoue,  mais  je  crois  que  la perspective que je puisse réussir l’enthousiasme sincèrement.

Slash grommela et je lui jetai un coup d’œil furtif

— Donc, que suggérez-vous que nous fassions maintenant, mademoiselle Carmichael  ?  demanda  Woodward.  Dans  la  mesure  où  personne  ne  le connaît comme vous.

Je traçai un trait entre les nombreuses petites cases que j’avais dessinées sur ma feuille.

—  D’abord,  je  pense  que  la  criminalistique  devrait  continuer  à  se concentrer sur l’audio. Passer par toute la gamme de toutes les techniques, en  avant  et  arrière,  et  voir  s’il  n’y  a  pas  d’anomalies.  Isoler  tout  bruit inhabituel.  Pas  sûre  que  nous  trouvions  quelque  chose,  mais  nous  devons vérifier.

Plusieurs personnes prenaient des notes quand je poursuivis.

—  Ensuite,  nous  devons  regarder  de  plus  près  ces  coordonnées  GPS. Mettez  vos  meilleurs  cryptos  dessus.  Si  la  localisation  se  traduit  par  une impasse, nous devrons envisager l’éventualité que c’est un code. Broodryk sait sûrement que j’ai de la bouteille en crypto, nous devons donc la jouer de ce point de vue.

Je me frottai les tempes, dans l’espoir de faire disparaître la tension.

—  Il  nous  faudrait  aussi  une  équipe  d’analystes  qui  se  consacrent  au tableau. Où est exposé ce tableau actuellement ? Qu’a-t-il de culturellement ou artistiquement important ? Qui est donc cet Hans Holbein ?

Woodward prit des notes de son côté.

— OK. Quoi d’autre ?

—  Eh  bien,  nous  pourrions  nous  renseigner  sur  Abri  Pentz  et  où  il  se trouve actuellement. Que savons-nous de sa relation avec Broodryk ? Ont-ils déjà travaillé ensemble ? Comment Broodryk le paie-t-il ? En bitcoins ou dans  une  autre  monnaie  ?  Pouvons-nous  retracer  les  transferts  d’argent  ? Depuis combien de temps se connaissent-ils ?

Je pensais à autre chose.

— Je dois aussi voir tout ce que vous avez sur Broodryk. Son milieu, ce qu’il aime, n’aime pas, son plat préféré ? Tous les détails comptent.

Je baissai les yeux sur ma feuille et vis que j’avais entouré le mot « moi » plusieurs  fois.  J’étais  le  centre  de  toute  son  opération,  tant  dans  ce  que Broodryk désirait, que celle vers qui l’équipe se tournait. Diriger une équipe n’était pas mon fort, mais j’étais prête à franchir le pas pour Elvis.

—  Enfin,  j’aurais  besoin  d’un  portable  sécurisé,  d’autres  feuilles,  un endroit  pour  étaler  mes  notes  et  un  endroit  calme  pour  revoir  la  vidéo. J’aimerais aussi l’aide d’experts en criminalistique car je ne connais pas très bien ce logiciel et je n’ai pas le temps de m’y former.

Mark leva une main.

— Je serai votre homme. Je vais demander à mon assistant de mettre le reste de l’équipe sur les autres tâches dont vous venez de parler.

Je hochai la tête.

—  Merci.  Slash,  je  veux  ton  avis  sur  cette  vue  satellite  à  partir  de  ces coordonnées si possible.

— Ça marche. J’ai ma petite idée, moi aussi.

—  Super.  J’aurai  besoin  de  toute  l’aide  possible.  Donc  si  l’un  de  vous avait quelques ibuprofènes, je ne serais pas contre.

Woodward se leva.

— OK, les gars, vous avez entendu la dame. Au boulot.

Tout le monde sortit de la salle de conférence, sauf Slash et Mark.

Mark vint me donner son portable.

— Prends celui-ci. Il est configuré, et tu as accès à toutes les ressources internes dont tu auras besoin. Je vais te chercher des calmants, récupérer un autre portable pour moi et je reviens tout de suite.

— Merci. Où pouvons-nous travailler ?

Mark passa la pièce en revue.

— Je pense que nous pouvons travailler ici. Il y a beaucoup de place et un accès au tableau interactif, ainsi nous pourrions avoir une vue agrandie de la vidéo si besoin. Est-ce que cela te convient ?

— D’accord. J’ai juste besoin de calme.

— Ça ne devrait pas poser problème.

Il sortit de la pièce, nous laissant seuls Slash et moi.

Slash mit sa main sur mes épaules.

— Tu vas bien, cara ?

— Pas vraiment, mais je prends sur moi pour rester calme.

— Tu es admirable.

Il m’embrassa sur la joue.

— Ma nana.

Il murmura autre chose en italien, puis sortit de la salle.

Je sortis les notes que j’avais rassemblées sur Broodryk et ses méthodes. Je devais penser comme lui, entrer dans sa tête. Pour le battre, je devais être lui, si je voulais comprendre et anticiper ses faits et gestes.

Que voulait-il ?

M’humilier. Son ego est entaché, ses opérations perturbées. Douce est la revanche.

Se montrer plus fort que moi. Me montrer qu’on ne peut pas l’arnaquer deux fois.

Me  faire  du  mal.  Je  lui  ai  fait  beaucoup  de  mal  en  termes  d’argent  et d’orgueil professionnel. Il veut me faire du mal à son tour et me faire passer pour une idiote devant les miens. Je ne peux pas éliminer le mal physique, voire la torture, et/ou l’agression sexuelle car c’est un sociopathe.

Il  ne  sera  pas  satisfait  tant  que  je  ne  jouerai  pas  le  jeu.  Si  je  refuse,  il tuera Elvis, puis kidnappera et tuera encore.

J’ouvris les yeux, griffonnai vite fait ces idées et pliai le papier en deux, de sorte qu’il trône sur le bord de mon bureau. Aussi ignobles fussent ses motivations, ce seraient de bons pense-bêtes pour moi.

Mark revint dans la salle, un portable sous le bras et un verre d’eau dans l’autre. Il me tendit le verre et déposa deux pilules dans ma main.

— Ibuprofène.

— Merci.

Tandis que je les avalai avec de l’eau, il s’installa à deux places de moi. Quand il fut prêt, il posa sur moi un regard impatient.

— Par quoi veux-tu que je commence ?

— Je veux écouter l’audio. Pas de visuel, juste l’audio.

— Ça marche.

Il  passa  la  vidéo  sans  l’image  et  je  l’écoutai  trois  fois  de  suite.  J’avais demandé à Mark d’isoler certains endroits et pris des notes. J’étais prête à l’écouter  une  quatrième  fois  quand  Slash  entra  avec  une  tasse  de  café bouillant et ce qui ressemblait à un bagel.

—  As-tu  appris  quelque  chose  des  séquences  satellite  ?  demandai-je, pleine d’espoir.

— Malheureusement non. Il n’y avait aucune preuve que quelqu’un y soit allé récemment. Pas de routes, pas de traces de pneus, aucun signe de vie. C’est bidon. Il a manipulé les données du GPS.

Je soupirai, tâchant de ne pas avoir l’air trop déçue. Je n’avais jamais cru que  cela  puisse  être  aussi  facile,  mais  une  partie  de  moi  avait  espéré  que Broodryk serait assez arrogant pour faire une gaffe.

— OK. Bon, maintenant nous savons que c’est bidon. Ça ne veut pas dire que l’on ne peut tout de même pas essayer de savoir quel était son véritable objectif en nous le donnant.

— Si. J’ai ma petite idée. Je dois y aller, mais je reviens.

Il posa le café et le bagel devant moi.

— Mange. Il faut que tu prennes des forces, d’accord ?

Quand  il  posa  le  bagel,  il  remarqua  mes  notes  sur  Broodryk.  Il  les  lut, puis  leva  les  yeux  sur  moi.  Je  devinai  à  la  dureté  dans  ses  yeux  qu’il n’aimait pas ce que j’avais écrit, même s’il était peut-être d’accord avec.

Je ne savais pas quoi dire pour dissiper son inquiétude, alors je pris mon café  et  en  sirotai  une  gorgée.  Il  l’avait  préparé  exactement  comme  je l’aimais. Avec beaucoup de lait et de sucre. Il me connaissait bien.

— Merci pour le bagel.

— Avec plaisir. Je reviens vite.

Une fois qu’il fut parti, Mark et moi repassâmes la cassette une trentaine de  fois  de  plus.  Je  comparai  la  transcription  à  l’audio.  Je  notai  les modulations  et  les  pauses,  réfléchis  aux  schémas,  rythmes,  accentuations, choix de mots et intonations.

Rien  ne  ressortait  de  tout  cela.  Après  avoir  pris  toutes  les  notes  que  je pouvais, nous passâmes à autre chose.

Ensuite je regardai la vidéo sans le son. Regarder la vidéo était beaucoup plus  dur  que  de  l’écouter.  Je  dus  m’arrêter  plusieurs  fois  pour  faire  une pause émotionnelle.

Je voulais la regarder encore au moins douze fois de plus, mais je décidai de souffler un peu et de la regarder plus tard avec un regard plus neuf.

Je  voulais  me  concentrer  sur  les  coordonnées  GPS  et  ce  qu’elles pourraient représenter, à part une localisation géographique.

Me  concentrer  sur  les  chiffres  m’aida.  Ils  étaient  simples,  dépourvus d’émotion et de logique. Tout à fait mon rayon.

Cinq heures passèrent. Mark nous apporta des sandwiches et du café de la petite cafétéria dans l’entrée du bâtiment. Je me forçai à manger un peu.

Woodward passa voir si nous avions avancé – ou pas du tout dans notre cas – plusieurs fois. Lors de sa dernière visite, il m’avait proposé de nous retrouver dans la salle de conférence dans une heure pour faire le point sur ce que nous avions trouvé.

À  un  moment,  Mark  enleva  sa  cravate.  Sa  chemise  bleue,  ouverte  à  la gorge, révélait un maillot de corps blanc. Ses cheveux étaient ébouriffés car il  avait  passé  les  doigts  dedans  en  continu,  et  ses  yeux  étaient  injectés  de sang. J’avais évité le miroir la dernière fois que j’étais allée aux toilettes.

— Tu veux revoir la vidéo ? demanda-t-il.

J’avais passé les deux dernières heures à taper les chiffres du GPS dans tous les sens, en vain.

La  frustration  bouillonnait  dans  ma  gorge.  Je  n’étais  pas  en  mesure  de regarder froidement les preuves, et apparemment cela affectait sévèrement mon jugement et raisonnement.

Je  soupirai  et  repoussai  le  papier.  J’avais  rempli  plusieurs  pages d’équations et de code. Rien ne fonctionnait.

Je bus une grosse gorgée d’eau.

— Non, je ne veux pas la revoir. Mais je devrais. Tu n’as rien trouvé ?

—  Pas  grand-chose.  J’ai  effectué  une  analyse  sonore  plutôt  exhaustive des bruits de fond. J’ai identifié un bruit compatible avec un climatiseur, ce qui veut dire qu’il était dans un endroit chaud quand il a tourné la vidéo. Vu que  nous  sommes  en  février,  cela  nous  permet  de  faire  des  éliminations géographiques, sauf s’il garde délibérément la pièce froide. Tu sais, pour un équipement  informatique  spécial  ou  pour  que  le  prisonnier  soit  au  froid dans des buts de tortures ou autres.

Il avait dû déceler quelque chose dans mon expression car il fit machine arrière et s’éclaircit la gorge.

— Hum… nous sommes loin de la torture, bien sûr. Désolé.

Nous n’étions pas loin de la torture et nous le savions tous les deux.

— Autre chose ?

—  Il  y  a  le  bourdonnement  d’un  réfrigérateur  –  bas  de  gamme,  vu  les grincements  et  les  grognements.  Et  un  doux  ronron,  sûrement  d’un équipement  électronique  pas  loin,  probablement  un  ordinateur.  Il  y  a l’électricité, ce qui élimine les coordonnées que nous avons eues du Kenya, sauf  s’il  utilise  un  générateur  portable.  Mais  je  n’arrive  pas  à  isoler  les bruits  que  pourrait  faire  un  générateur,  donc  je  pense  qu’il  y  a  bien l’électricité.  Peut-être  que  mon  équipe  aura  découvert  autre  chose  qui m’aurait échappé.

Il n’avait pas l’air optimiste, ce qui me fit peur.

Je n’avais que dalle. Nada. Les heures passaient et je n’avais rien de rien, absolument rien pour continuer.

Je levai les yeux sur l’horloge au mur.

— Il nous reste cinquante minutes avant que l’équipe ne se réunisse. Je vais de nouveau jeter un œil à la vidéo.

— Tu veux l’audio aussi ?

À l’idée d’entendre le fouet frapper le visage d’Elvis, j’eus des haut-le-cœur.

— Non, juste le visuel.

— Compris.

Il lança la vidéo. Je me levai et éteignis la lumière. Cette fois, je me tins à côté  de  l’écran,  les  yeux  dans  les  yeux  avec  mon  cauchemar.  Pendant  les précédents visionnages, je m’étais concentrée sur tout ce qu’il y avait dans la  pièce,  à  part  Elvis.  Cette  fois,  je  me  préparai  et  me  concentrai uniquement sur lui.

J’avais  l’impression  que  mon  cœur  allait  être  déchiqueté  en  tout  petits morceaux  quand  la  vidéo  passa.  Je  serrai  les  poings  pour  rester  calme  et observatrice.

Il  était  blessé,  sûrement  grièvement.  Il  y  avait  du  sang  sur  son  T-shirt, mais au moins je ne voyais pas de zone qui indique une saturation ou une blessure  importante.  Bien  sûr,  je  ne  pouvais  pas  exclure  d’hémorragie interne, mais je n’osais pas envisager cette éventualité pour le moment.

Je  respirai  un  bon  coup  et  continuai  à  regarder.  Il  avait  reçu  un  coup particulièrement  violent  sur  le  côté  gauche  de  son  visage.  Il  y  avait  des traces de sang sur sa joue, son menton et son cou. Peut-être le résultat d’un nez cassé ou en sang.

Des  contusions  bleuissaient  sur  sa  joue  gauche.  Son  œil  gauche  était gonflé et fermé. Quoi qu’il en soit, il avait l’air rebelle, calme et furieux. Il n’était pas brisé, il était en colère. Je le voyais clairement dans son seul œil valide, et à sa mâchoire que je connaissais si bien.

Sans m’en rendre compte, je tendis la main pour toucher son visage.

C’est à ce moment-là que je le vis.

— Stop ! criai-je.
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Chapitre quatorze

 

Mark devait somnoler. Il sursauta si violemment qu’il faillit faire tomber le portable de la table.

— Quoi ?

Il appuya sur pause.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Là.

Je lui désignai l’écran.

— Va un peu en arrière.

Mark la rembobina un peu.

— Encore un peu, et appuie sur play.

Mark remit la vidéo et je regardai fixement le vide.

— Là. Tu l’as vu ?

— Vu quoi ?

Je lui montrai un endroit vide sur le mur à deux centimètres environ au-dessus de l’épaule gauche d’Elvis.

— Agrandis cet espace de 225 %. Rembobine et remets-la. Ralentis-la si possible.

Mark la vit en même temps que moi.

—  Une  lumière.  Un  éclair  de  lumière  à  peine  perceptible.  Mince,  je  ne l’avais pas vue.

Je tapotai l’écran.

— Je ne l’avais pas remarquée moi non plus avant. Repasse-la et regarde exclusivement cet endroit.

Il la passa jusqu’au bout et nous comptâmes vingt-neuf éclairs, le dernier se produisant quelques secondes avant que Broodryk entre dans la vidéo.

— Remets-la, dis-je tout excitée. Il l’a peut-être fait depuis le début, mais je ne l’avais pas remarqué.

En  effet,  le  schéma  des  lumières  commençait  à  exactement  dix-huit secondes dans la vidéo.

Nous la repassâmes en entier en prenant des notes pour nous assurer de ne  rien  avoir  loupé,  puis  j’allumai  la  lumière,  sautai  dans  ma  chaise  et réveillai mon ordinateur portable.

— Ça y est, on tient quelque chose, Mark, donne-moi ces séquences de lumière. Note l’heure sur la vidéo, si ce sont des éclairs longs ou courts et le temps écoulé entre les éclairs. Tu connais la marche à suivre.

—  Je  t’ai  déjà  devancée.  Waouh,  c’est  super  !  Nous  avions  bien  besoin d’une pause.

Mes doigts volaient au-dessus du clavier quand il récita les données. Ma bonne humeur était de retour. Des chiffres, encore des chiffres. J’étais enfin dans mon élément.

— À quoi penses-tu ? demanda Mark quand il eut fini de me donner les séquences.  Les  éclairs  de  lumière  évoquent  des  images  de  marins  de  la Deuxième Guerre mondiale qui envoient des S.O.S. Tu crois qu’il essaie de communiquer en morse ?

— C’est ma première piste, oui. C’est la plus logique. Je suis en train de lancer l’analyse. Laisse-moi un peu de temps. Je suis dans la zone.

J’avais mal aux doigts à force de taper. Au bout de quelques minutes, je me rassis dans ma chaise. Ma bonne humeur, qui, il y a quelques minutes, avait été stratosphérique, retomba comme un soufflet.

— Ce n’est pas du morse.

Mark s’affala.

— Ça ne devrait pas m’étonner, j’imagine. C’eut été trop facile pour un cinglé comme lui.

Je jetai mes notes par terre de frustration.

— Eh merde ! Il se fiche de moi. Il sait que je ne pourrai pas le trouver à temps. Je pensais que nous l’avions !

—  Hé,  ne  sois  pas  trop  dure  envers  toi.  Il  l’a  probablement  modifié  ou remplacé. Il veut sûrement te forcer à rester sur le qui-vive.

Je passai mes mains dans les cheveux et massai mon cuir chevelu.

— Je sais, tu as raison. Je suis désolée. Je suis fatiguée et morte de peur, et  évidemment  bien  trop  impliquée  affectivement  dans  cette  situation.  Je pensais juste que je l’avais.

Je m’agenouillai pour ramasser les feuilles que j’avais jetées.

Mark vint me donner un coup de main.

—  Écoute,  je  ne  sais  pas  si  cela  peut  te  réconforter,  mais  si  j’étais  à  ta place, je serais une vraie boule de nerfs. Je suis étonné que tu arrives encore à avoir des pensées cohérentes.

Je soupirai quand il me tendit les papiers.

— Je suis une épave.

— Ça ne se voit pas. Tiens bon ! Nous allons tout décrypter et sauver ton ami. Nous devons le faire. Au moins, nous avons un début de piste.

—  Je  sais.  C’est  juste  que  tout  prend  tellement  de  temps.  Et  nous manquons de temps, justement. Viens, on retente le coup.

Nous nous réinstallâmes devant nos portables respectifs et nous remîmes au travail. Mark tapait quelque chose pendant que je cherchais la prochaine meilleure  approche  pour  attaquer  la  séquence  de  codage.  J’envisageais

d’appliquer le chiffre de César1 quand Mark prit la parole.

—  Tu  savais  que  plus  personne  n’utilisait  le  morse  ?  Il  a  été officiellement  retiré  en  1999  quand  le  système  mondial  de  détresse  et  de sécurité  en  mer,  le  SMDSM,  l’a  mondialement  remplacé  sur  un  coup  de tête. J’ai tenté le SMDSM avec ce que nous avions, mais rien n’en est sorti non plus. Je me suis dit que ça valait le coup d’essayer.

—  C’était  bien  vu,  dis-je,  puis  je  m’immobilisai.  Attends,  ça  me  donne une idée.

Je me mis à taper.

Mark regarda par-dessus son écran.

— Quelle idée ?

—  Mondiale.  Tu  as  dit  mondialement.  Ce  qui  m’a  fait  penser  que j’utilisais  l’UIT,  le  code  clé  morse  mondial  ou  international.  Mais  j’ai oublié. Il y a une autre clé. Une clé historique propre à l’Amérique.

— Hé, maintenant que tu en parles, je crois que je le savais, en fait.

Il  se  mit  à  taper,  mais  j’avais  pris  beaucoup  d’avance  sur  lui.  Au  bout d’un moment, je repoussai ma chaise.

— Merde alors, je crois qu’on l’a !

1 Outil pour décoder/encoder avec le code César (ou chiffre de César), un chiffrement par décalage parmi les plus faciles et les plus connus qui utilise la substitution d’une lettre par une autre plus loin dans l’alphabet.
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Chapitre quinze

 

Mark se leva de sa chaise d’un bond et fixa l’écran derrière mon épaule, lisant ma traduction.

— On a quoi ? Un message ? Que dit-il ?

Il lut mon écran à voix haute.

—  «  Mais  en  considérant  ce  tableau  un  homme  peut  perdre  la  foi.  » Hein ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Je n’eus pas l’occasion de lui répondre car Drew Woodward entra dans la salle, suivi de plusieurs autres personnes.

La  même  bande  que  la  veille,  à  part  une  jeune  femme  que  je  n’avais encore  jamais  vue.  Une  trentaine  d’années,  de  longs  cheveux  châtains attachés  en  chignon  et  des  yeux  marron  si  clair  qu’ils  étaient  presque  or. Elle portait un gros classeur rempli de documents et était vêtue d’un tailleur bleu marine, un badge avec sa photo accroché autour de son cou. Elle me fit un  petit  sourire  quand  elle  entra  et  s’assit  à  côté  de  Woodward.  Je rassemblai mes notes, mon ordinateur et fis de la place pour les autres. Je ne voyais  pas  Slash.  Un  type  s’assit  à  côté  de  moi.  Après  avoir  attendu  un moment, Woodward me fit signe et quelqu’un ferma la porte.

—  OK,  nous  avons  tous  eu  plusieurs  heures  pour  nous  consacrer  à  nos tâches  respectives.  Partageons  ce  que  nous  savons.  D’abord,  Steve  Levy. C’est  le  bras  droit  de  Mark.  Qu’as-tu  trouvé  sur  ces  coordonnées  GPS, Steve ?

Steve consulta ses notes.

— Eh bien, nous avons revu les coordonnées GPS et les images satellite du  site.  Nous  en  avons  conclu  que  le  sujet  devait  avoir  une  sorte  de résidence  portable.  Toutefois,  un  examen  plus  approfondi  du  site  ne montrait aucune preuve qu’une structure physique d’aucune sorte n’ait été construite et aucun signe que quiconque ait jamais été récemment dans cette zone.

« Nous avons ensuite lancé des recherches sur le passé du site pour savoir s’il  avait  une  importance  historique,  écologique  ou  astrologique.  Nous n’avons  rien  trouvé.  Alors  nous  avons  effectué  une  transposition  entre  la latitude et la longitude pour voir si nous pouvions trouver un emplacement éloquent, mais cela nous place en plein milieu de l’océan.

«  Ensuite  nous  avons  appliqué  le  chiffre  de  Vigenère2,  diverses techniques  de  sténographie  et  une  substitution  monoalphabétique  aux nombres.  En  gros,  nous  n’avons  rien.  Je  suis  désolé.  Si  ça  se  trouve,  il  a trafiqué le système et nous a envoyés sur une fausse piste.

Je tâchai de cacher ma déception. Ils avaient fait tout ce que j’aurais fait, je ne pouvais donc pas incriminer leur technique. Mais je n’y adhérais pas. Je  ne  pouvais  expliquer  pourquoi,  mais  je  savais  que  si  Broodryk  avait choisi  ces  coordonnées,  c’était  pour  une  raison  très  mûrement  réfléchie. Simplement, je ne pouvais pas encore le prouver.

Woodward remercia Levy puis se cala dans sa chaise pour que je puisse mieux voir la femme assise à côté de lui.

—  Lexi,  j’aimerais  vous  présenter  Grayson  Reese.  Madame  Reese  est analyste  à  la  CIA.  Elle  suit  la  trace  de  Johannes  Broodryk  depuis  plus  de quatre ans. Elle vient de rentrer de Le Cap et a rassemblé toutes les infos que nous avons sur lui. Elle est prête à nous faire un rapide débriefing.

Elle pencha la tête vers moi et me regarda droit dans les yeux quand elle parla.

— Johannes Peter Broodryk est né le 19 février 1977 à Le Cap, Afrique du Sud. Drake, son père, était ingénieur informatique et a conçu un logiciel pour  l’un  des  premiers  microprocesseurs  pour  le  célèbre  ordinateur  Anati pour  Dynamica  Tech,  une  société  localisée  à  Le  Cap.  Sa  mère,  Alina Pogova, était fille  d’immigrés  russes.  Elle  a  enseigné  la  littérature  russe  à l’université  de  la  ville.  Les  parents  de  Broodryk  ont  été  tués  dans  un accident de voiture quand Johannes avait onze ans. Il a vécu avec son seul oncle,  Boni  Broodryk,  ingénieur  naval,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  diplômé. Johannes a fréquenté l’université de Le Cap pendant quatre ans, et a obtenu l’équivalent d’une licence en informatique, avec une spécialité en sécurité réseaux et réseaux neuronaux. D’après ses notes, c’était un étudiant moyen. Il n’allait pas souvent en classe, mais faisait le taff.

Je pris des notes.

— A-t-il poursuivi ses études ?

— Il a commencé, mais il s’est fait virer. Était attiré par le hacking. Il a volé  quatre  cent  mille  dollars  d’une  banque  locale  et  avait  presque  tout claqué quand il s’est fait arrêter. Il a pris trois ans dans une prison ouverte, où  il  a  apparemment  encore  plus  perfectionné  ses  talents  dans  la  salle informatique et c’est là qu’est née sa haine pour l’autorité en général.

Je hochai la tête et elle poursuivit sans regarder ses notes.

— Une fois sorti de prison, il est parti vivre avec un ami d’ami qu’il avait rencontré en prison. Ils avaient besoin d’un informaticien pour leur business clandestin et Broodryk faisait parfaitement l’affaire. Drogues, blanchiment d’argent, contrefaçon, extorsion de fonds et cambriolages, ce n’était qu’un début  pour  lui.  Son  ami  en  prison,  Gregor  Muller,  a  fini  par  sortir  et  a rejoint l’opération. Les deux ont renommé leur organisation Skelm, ce qui en  argot  afrikaner  peut  soit  signifier  fauteur  de  troubles  ou  amant clandestin.  En  cours  de  route,  Broodryk  et  Muller  ont  eu  une  horrible dispute  et  le  groupe  s’est  dissous.  Broodryk  a  renommé  son  groupe  les Chevaliers Voilés et a déménagé son opération à Johannesburg.

Je l’interrompis.

—  Les  Chevaliers  Voilés,  le  groupe  de  Broodryk,  ce  sont  eux  qui  ont dirigé l’attaque du lycée.

— Oui. Broodryk a pris une autre voie et a fait savoir que les Chevaliers Voilés  étaient  des  cybermercenaires  ou  des  hackeurs  à  louer. Cyberterrorisme,  fraude,  documents,  assassinats  et  drogues.  Vous  avez besoin de quelque chose ? Il est là pour le faire. Pas gratuitement par contre. Il a amassé une fortune.

— Que savons-nous du lieu le plus récent où se trouvait Broodryk ?

— Les services de renseignements indiquent qu’il préfère opérer depuis l’Afrique en général. Non seulement, c’est chez lui, mais c’est plus facile pour lui d’aller d’un pays à un autre sans se faire détecter. Nous savons de source  sûre  qu’à  un  moment  ou  un  autre,  il  avait  des  propriétés  à Johannesburg et Port Elizabeth, qui se trouvent tous les deux en Afrique du Sud.  On  l’a  également  identifié  dans  les  villes  de  Luanda  en  Angola,  de Niamey  au  Niger  et  de  Victoria  aux  Seychelles.  Plus  récemment,  nous avons déterminé qu’il opérait du Gabon au cours de son attaque du lycée à Washington  DC.  Il  y  a  de  fortes  chances  qu’il  se  trouve  encore  sur  le continent  africain.  Toutefois,  nous  sommes  incapables  d’isoler  l’endroit précis où il se trouve en ce moment.

Je pris quelques notes.

— A-t-il une famille ? Femme, enfants, compagne ou compagnon ?

—  Pas  à  notre  connaissance.  Nous  avons  obtenu  ses  bilans psychologiques de la prison où il était obligé de se soumettre à des examens mensuels.  Les  bilans  indiquent  qu’il  a  une  personnalité  fortement narcissique  avec  un  sens  exagéré  et  profondément  ancré  de  susciter l’admiration  et  une  absence  totale  d’empathie,  parmi  toute  une  série d’autres tendances sociopathes. Ce genre de personnalité ne se prête pas à des  relations  à  long  terme,  même  si  nous  ne  pouvons  pas  l’exclure totalement. Nous ne savons pas. En revanche, malgré son besoin d’attention et d’admiration, la dernière photo que nous avons de lui est une photo prise en prison.

Elle  fit  un  signe  de  la  tête  à  un  type  avec  un  portable  et  la  photo  de Broodryk apparut sur le tableau interactif.

Je  frissonnai.  L’albinisme  de  Broodryk  –  ses  cheveux  blancs  et  sa  peau pâle – fit se fondre son visage sur le fond entièrement blanc. Ses yeux me faisaient le plus flipper. Ils auraient pu être d’un magnifique blanc bleuâtre, mais ils étaient totalement dénués d’émotion. Sociopathe lui allait comme un gant.

— De ce que nous savons, personne ne l’a vu en chair et en os depuis que la photo a été prise.

Elle s’éclaircit doucement la gorge.

—  Personne,  à  part  vous.  Pouvez-vous  nous  conseiller  sur  son apparence ?

Je reposai mon stylo.

— Le fait que je l’aie vu via un écran d’ordinateur le filtre quelque peu. Mais il n’a pas du tout changé. Les joues et le visage un peu plus minces, peut-être à cause de l’âge et de la maturité. Mais ses yeux sont identiques. Comme  il  y  a  quelques  semaines,  il  n’avait  pas  changé  de  couleur  de cheveux ni de coiffure. Il était toujours albinos.

Elle nota quelque chose.

—  D’accord,  merci.  Ça  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’a  rien  changé  depuis, mais c’est bon à savoir.

Slash entra dans la salle. Nos yeux se croisèrent et il me fit un petit signe de la tête.

Woodward  le  salua,  puis  fit  signe  à  un  type  mince  et  roux  assis  un  peu plus loin.

Le type leva une main.

—  Stuart  Levy.  Je  travaille  pour  la  NSA.  Mon  équipe  s’est  vue  confier l’analyse du tableau dans la vidéo et son éventuelle importance en tant que partie d’un code. Voilà ce que nous savons pour l’instant de la vidéo en tant que telle et les résultats de notre recherche que nous avons compilés avec le peu de temps que nous avions.

Il cliqua sur son portable. Le tableau apparut sur le tableau interactif.

— Nous pensons que c’est le tableau accroché au mur. C’est une copie, bien sûr. Et il s’appelle Le Corps du Christ mort dans la tombe. On pense que le peintre allemand, Hans Holbein, l’a peint en 1521. C’est de l’huile sur bois et il mesure 30,5 sur 200 centimètres. Il est actuellement exposé au Kunstmuseum  de  Basel,  Suisse.  Le  tableau  représente  une  évocation grandeur  nature  de  Jésus  Christ  allongé  dans  son  tombeau.  Les  critiques d’art conviennent que Holbein qui, soit dit en passant, a déterré un cadavre pour se servir de modèle pour son tableau, voulait montrer une vue réaliste de Jésus Christ, avec le destin d’un homme ordinaire. La décomposition et la  malformation  du  corps  sont  en  adéquation  avec  ce  à  quoi  un  corps pourrait  ressembler  après  avoir  passé  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures dans un environnement chaud. Nous avons passé plusieurs algorithmes sur les fichiers numériques du tableau pour voir si nous pouvions déceler une utilisation  anormale  ou  inhabituelle  de  couleur,  peinture,  techniques  ou objets importants. Nous avons fait chou blanc. Les recherches savantes sur le  tableau  sont  principalement  limitées  à  un  examen  des  techniques artistiques  d’Holbein  –  dont  aucune  ne  semble  extraordinaire  –  et  de  son influence sur la littérature moderne.

Je levai les yeux de mes notes.

— Il a eu une influence sur la littérature moderne ?

Il opina.

—  Particulièrement  l’auteur  russe  Fyodor  Dostoïevski.  Dostoïevski  fait référence  à  ce  tableau  dans  son  roman L’Idiot.  Il  a  apparemment  vu  le tableau  en  vrai  en  1867.  Il  a  passé  tellement  de  temps  à  le  fixer  que  sa femme a eu peur que cela provoque une crise d’épilepsie. Le tableau lui a fait une telle impression qu’il a ensuite incorporé une vue du tableau parmi ses personnages dans le roman.

— Attendez.

Mes  pensées  tourbillonnaient  dans  ma  tête.  Je  levai  une  main  pour  que personne ne parle pendant que j’essayais d’en comprendre le sens.

—  La  mère  de  Broodryk  était  Russe  et  a  enseigné  la  littérature  russe  à l’université. « Mais en considérant ce tableau un homme peut perdre la foi. »

Levy fronça les sourcils, perplexe.

— Pardon ?

J’attrapai  mon  portable,  tapai  la  phrase  et  me  fendis  d’un  grand  sourire enthousiaste.

—  C’est  ça  !  Dostoïevski  a  écrit  cette  phrase  précise  page  quatre, paragraphe  neuf  de  son  roman, L’Idiot.  C’est  quand  deux  personnages regardent  le  tableau Le  Corps  du  Christ  mort,  de  Hans  Holbein.  L’un  des personnages  demande  à  l’autre  s’il  croit  en  Dieu.  Le  premier  personnage, apparemment horrifié par le tableau, s’écrie que « Mais en considérant ce tableau un homme peut perdre la foi. »

Je levai les yeux et constatai que tout le monde dans la salle, à part Mark et Slash, me regardait comme si j’étais devenue complètement folle.

— Mais qu’est-ce que tout cela veut donc dire ? demanda Woodward.

— Cela veut dire qu’elle a trouvé le premier indice, répondit Slash.

2 Le chiffre de Vigenère est un système de chiffrement par substitution polyalphabétique dans lequel une même lettre du message clair peut, suivant sa position dans celui-ci, être remplacée par des lettres différentes, contrairement à un système de chiffrement mono alphabétique comme le chiffre de César
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Tout le monde prit la parole en même temps. Woodward dut les faire tous taire pour que je puisse les informer sur les éclairs de lumière que Mark et moi avions découverts sur la vidéo et comment nous les avions traduits.

— Donc, pour faire bref, Broodryk m’a envoyé un message sous la forme d’une citation de Dostoïevski, conclus-je. Ce que cela signifie, je ne le sais pas encore.

—  L’Idiot,  le  livre  de  Dostoïevski  ?  demanda  Woodward.  Croyez-vous que  le  titre  soit  important  ?  Comme  s’il  nous  prenait  pour  des  idiots, quelque chose comme ça ?

Je m’agitai, impatiente.

—  Bien  sûr,  il  nous  cherche.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  d’une importance capitale. Il fait deux fois référence à Dostoïevski, ce qui signifie qu’il veut bien nous faire comprendre que nous devons l’impliquer dans ce que nous ferons, quoi que ce soit.

—  Je  ne  vous  suis  pas,  dit  Woodward.  Dostoïevski  est  un  romancier russe. Quel est le rapport avec notre situation ?

Mark leva brusquement le poing en l’air.

— J’ai quelque chose ! Je viens de passer la transcription de la vidéo et de  la  croiser  avec  des  citations  de  Dostoïevski  et  j’ai  trouvé  une  autre correspondance. Broodryk a dit « J’ai tout mon temps… tout mon temps est à moi. » Dostoïevski a écrit la même chose, mot pour mot. Et c’était aussi dans l’Idiot.

Les pensées défilèrent à cent à l’heure dans ma tête quand je classai les informations, essayant de comprendre le sens.

— Cela fait trois fois qu’il cite Dostoïevski – deux fois du même roman. La  troisième  sera  la  bonne.  Maintenant,  il  faut  que  j’assemble  tout  cela. Qu’essaie-t-il de me dire ? Il me manque toujours une pièce du puzzle. Ça doit  être  les  coordonnées  GPS.  Ce  n’était  pas  une  blague,  ni  une  fausse piste. Elles veulent dire quelque chose.

Slash se détacha du mur.

— Tu as raison. Elles veulent bien dire quelque chose.

— Et comment le savez-vous ? demanda Woodward.

— Je le sais parce que Broodryk a beau être un psychopathe, il n’est pas idiot. Ces coordonnées ont été choisies pour une raison bien précise. Il n’a pas  oublié  que  son  GPS  était  allumé  quand  il  a  tourné  la  vidéo.  Il  savait parfaitement  que  ce  serait  la  première  chose  que  l’on  vérifierait.  Une  fois que nous avons visionné les images satellite et exclu l’emplacement, c’était dans la poche. Je me suis dit que l’équipe de Levy suivrait la bonne voie et examinerait et exclurait les codes et chiffres évidents. Un travail fastidieux, mais nécessaire. Je savais que Broodryk le saurait aussi, alors j’ai décidé de ne pas perdre de temps là-dedans.

— Alors qu’as-tu fait ? demandai-je.

— J’ai essayé quelque chose de complètement différent. J’ai converti les coordonnées en langage binaire.

— Waouh ! C’était astucieux, Slash.

— Pas assez si cela ne marchait pas. Donc j’ai réfléchi un peu plus et j’ai eu une autre idée.

Je retins mon souffle. Slash était doué, très doué, et je savais que tout ce qu’il dirait serait d’une importance capitale.

Il me regarda.

— Cette fois, je me suis mis à la place de Broodryk. Il veut que tu entres dans son jeu. Il veut t’attirer, donc de quoi a-t-il besoin pour le faire ?

Je réfléchis.

— Communiquer. Il doit trouver le moyen de communiquer avec moi. Ça doit  être  un  échange  réciproque,  pour  qu’il  puisse  s’assurer  que  je  suis impliquée  personnellement  et  balancer  des  sarcasmes  bien  sentis  pour  se sentir supérieur à moi.

— Exactement. Quel est le moyen le plus simple pour un homme comme lui de le faire ?

—  Un  numéro  de  téléphone  ?  lança  Woodward.  Les  numéros  du  GPS pourraient être configurés en numéro de téléphone. C’est trop long pour un numéro  des  États-Unis  mais  peut-être  une  variante  d’un  numéro international ? Peut-être qu’il veut parler au téléphone.

Mark se mit à taper, mais Slash leva une main pour l’arrêter.

— Ne vous donnez pas ce mal. Ce n’est pas ça.

Je compris brusquement que Slash savait où il allait.

Je faillis sauter de ma chaise et lui faire un gros baiser sur la bouche.

—  La  vache  !  m’exclamai-je,  mes  yeux  s’ouvrant  en  grand.  C’est étonnamment simple. J’aurais dû y penser plus tôt.

—  La  vache,  quoi  ?  fit  Woodward  en  fronçant  les  sourcils.  Quelqu’un pourrait-il me mettre au parfum ?

Je gardai les yeux rivés sur Slash.

— C’est une adresse IP, pas vrai ?

Slash sourit.

— Exactement. J’ai dû aller jusqu’à une latitude et une longitude à sept chiffres et convertir l’est/ouest en nombre, mais ça, c’était facile. Une fois que j’ai eu la formule, ce n’était plus qu’une question de temps avant que je trouve la réponse.

— Oh mon Dieu, tu es un sacré génie ! Qu’as-tu trouvé ?

—  J’ai  trouvé  plusieurs  possibilités,  selon  la  façon  dont  je  crackais  les nombres. Mais compte tenu de ce que Mark et toi avez trouvé, je pense que nous pouvons le limiter à un choix unique et optimal.

L’espoir s’emballa en moi.

— Qu’est-ce que c’est ?

Slash mit ses mains sur la table.

— Un tchat privé pour discuter des œuvres de Fyodor Dostoïevski.
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Une  fois  de  plus,  tout  le  monde  prit  la  parole.  Woodward  dut  taper  du poing sur la table pour les faire taire.

Slash se posta derrière ma chaise.

— Ordre du jour numéro un : trouver qui possède cette adresse. Elle est privée,  mais  très  probablement  réglo.  Je  n’ai  eu  le  temps  que  de  faire  un tour d’horizon rapide, mais on dirait que le tchat a été créé il y a environ quatre  ans  et  cent  vingt  membres  vont  et  viennent  pour  échanger  leurs points  de  vue  sur  les  œuvres  de  Dostoïevski.  Je  parierais  que  Broodryk  a l’intention de simplement coopter ce tchat et de s’en servir comme endroit où parler. Si j’étais lui, c’est ce que je ferais. Je ne pense pas que découvrir l’origine de l’adresse IP nous mène où que ce soit, mais nous devrons tout de même enquêter dessus.

Je jetai un coup d’œil sur l’horloge.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

Woodward griffonna quelque chose sur son bloc-notes.

— Quatre fichues heures. Pas beaucoup de temps.

—  Ça  suffit,  dis-je  en  me  calant  dans  ma  chaise.  Il  sait  que  nous chercherons  à  le  retrouver  par  tous  les  moyens  à  notre  disposition.  Il prendra sûrement toutes les précautions.

— Sûrement, en convint Slash. S’il tchatte, ce sera court et mignon. Il sait déjà ce qu’il veut dire… où il souhaite que les choses aillent.

Les yeux de Grayson Reese s’écarquillèrent.

— Comment le trouverons-nous dans un tchat public ? Comment allez-vous l’identifier ?

— Très prudemment, répondis-je. Nous mettrons le paquet sur lui. Il fera tout ce qu’il pourra pour nous en empêcher, mais nous serons prêts et nous le  localiserons  de  multiples  façons.  C’est  risqué,  mais  avec  un  peu  de chance…

Mark se leva.

— J’ai déjà mis mon équipe sur l’adresse IP pour la localiser, découvrir ce que nous pouvons le plus discrètement possible.

Slash opina.

— Bien. Nous allons devoir organiser une réunion informatique distincte pour  discuter  de  notre  stratégie  pour  le  tchat.  Ordre  du  jour  numéro  un  : qu’elle se fasse accepter dans le tchat vu qu’il est à la fois modéré et privé. Nous trouverons quelques places pour nous aussi.

— Je m’en charge, lança Mark.

Je laissai échapper un souffle.

—  Il  faut  que  je  réfléchisse  à  ce  que  je  devrai  dire  pour  qu’il  discute. Chaque seconde comptera.

Je me tournai vers Grayson.

—  Vous  avez  rassemblé  la  plupart  des  informations  sur  lui  et  l’étudiez depuis  plus  de  quatre  ans.  Vous  êtes  probablement  la  mieux  placée  pour comprendre son état mental, ce qu’il aime et n’aime pas, et ce qui le met en colère. J’ai besoin que vous me briefiez en détail et que vous restiez assise à côté de moi pendant le tchat, au cas où j’ai besoin de conseils.

— Bien sûr.

—  Donc  quand  ferons-nous  ce  tchat  ?  demanda  Woodward.  Comment saurons-nous quand ou s’il apparaît ?

Je me frottai la nuque.

— Je suis sûre qu’il est déjà là – à entrer et sortir – pour vérifier si je suis là,  ce  qui  sera  un  bon  point  de  départ  pour  l’équipe  informatique.  Ils commenceront par essayer d’identifier ceux qui ont été actifs ces derniers jours. Nous y entrerons quand nous serons prêts, mais au moins une heure avant l’heure limite. Pour un premier post, je donnerai un identifiant précis pour qu’il sache que c’est moi. S’il répond, alors on coupe.

— Et à partir de ce tchat, nous pourrions isoler son emplacement ?

Je levai les épaules.

— Je ne sais pas. Peut-être. Ça dépend de ce qu’il fait et des précautions qu’il a mises en place. Il n’y a pas de garanties. Mais avons-nous le choix ?

Woodward passa les visages sombres en revue autour de la table.

— Apparemment non. D’accord, allons-y !

Pendant  que  l’équipe  se  préparait,  Grayson  Reese  me  donna  d’autres informations sur Broodryk. J’aimais bien son esprit analytique.

Deux  heures  et  quatre  tasses  de  café  plus  tard,  j’avais  l’impression  de connaître  Broodryk  mieux  que  je  ne  l’aurais  jamais  voulu.  Toutes  les informations étaient utiles, mais j’avais mal au ventre et une sacrée frousse. Les  minutes  passaient.  Comment  pourrais-je  être  sûre  que  le  tchat  de Dostoïevski était le véritable plan de Broodryk, s’il viendrait même ou s’il se contenterait de tuer Elvis juste pour me faire du mal ?

Broodryk ne faciliterait jamais les choses.

Je me levai et me mis à faire les cent pas dans la salle, tâchant de brûler un peu de ma nervosité. Grayson me regardait d’un air pensif.

— Ça craint d’être à ta place en ce moment.

Elle sirota une gorgée de café.

—  D’un  autre  côté,  c’est  un  coup  de  bol  que  Broodryk  ait  cette  folle obsession  pour  toi,  reprit-elle.  C’est  la  première  fois  que  nous  le  voyons aussi actif. Tu as permis de générer plus d’informations sur lui en quelques semaines que nous, en quatre ans. Tu l’as vraiment énervé.

— Hourrah pour moi. Comment ça se fait que tu te sois retrouvée obligée de suivre ses moindres faits et gestes ?

— Mauvais endroit au mauvais moment, j’imagine. On a jeté son dossier sur mon bureau. Qui aurait cru qu’il représenterait une grosse menace pour le monde entier ?

— C’est bizarre la tournure que peut prendre ce genre de choses.

— En l’occurrence, j’étais la candidate idéale. Pas de mari, pas d’enfants, pas  de  vie  sociale  à  proprement  parler,  donc  j’ai  le  temps  de  traquer  ses moindres faits et gestes.

—  C’est  une  chance  pour  moi.  Je  suis  contente  que  tu  travailles  avec nous.

Elle sourit.

— Écoute, Lexi, je sais que tu es inquiète, mais nous l’attraperons. Enfin. Tout le monde disait qu’Osama ben Laden serait introuvable et nous l’avons coincé.  Si  nous  le  voulons  vraiment  –  et  c’est  le  cas  –  alors  nous l’arrêterons.  Broodryk  est  la  priorité  numéro  un  du  gouvernement américain, sans parler de la plupart de nos alliés. Ses jours sont comptés.

Je mis les mains sur le dos d’une chaise.

— La vraie question, c’est le temps. Pourrons-nous le retrouver à temps pour sauver Elvis ?

Je connaissais sa réponse car elle ne croisa pas mon regard.

— C’est bien ce que je pensais. Mais je n’abandonne pas.

— Tu as raison. Je vais faire tout ce que je peux pour t’aider. Crois-moi, des choses plus bizarres se sont produites.

Je hochai la tête.

— Espérons que ce ne soit pas l’une d’entre elles.

***

— Nous sommes prêts ? demandai-je, le cœur serré.

La salle était pleine à craquer alors nous nous étions déplacés dans une salle  de  conférence  plus  grande  pour  accueillir  plus  de  monde  et  de matériel.  Quelqu’un  avait  décidé  qu’il  était  nécessaire  de  filmer  la procédure. Il y avait des caméras braquées sur nous des quatre coins de la pièce. Slash s’assit à ma gauche et Grayson à ma droite. Woodward faisait les cent pas derrière moi, en chef d’orchestre de l’opération.

J’avais envie de vomir, mais je déglutis et gardai mon visage impassible. Dans quelques minutes, je saurais si j’avais correctement percé le mystère ou si Elvis allait mourir parce que je m’étais plantée.

Je  sentis  une  goutte  de  sueur  ruisseler  sur  ma  tempe.  Tous  ces  gens  et toute cette pression me rendaient physiquement malade. Slash passa la main sous la table et tapota ma cuisse.

— Tu as géré, cara, murmura-t-il.

Je serrai les lèvres et positionnai mes doigts au-dessus du clavier.

— Je peux y aller ? fis-je.

Mark vérifia quelque chose sur son écran et me fit un signe du pouce.

— Tu peux y aller, Lexi. Je compte quatre comptes actifs dans le tchat en ce moment. Nous avons déjà lancé une identification sur les quatre. Bonne chance. Les autres, tenez-vous prêts.

On  aurait  dit  que  toute  la  salle  retenait  son  souffle  quand  je  me  mis  à taper. Pas de pression, non…

J’entrai dans le tchat avec un compte personnel et tapai.

«  Salut,  je  suis  nouvelle  ici.  Je  suis  une  grande  fan  de  Dostoïevski, surtout de son roman “L’Idiot”. Y en a qui aiment ce livre par ici ? »

J’attendis et regardai le curseur clignoter.

Grayson se pencha et demanda.

— C’est quoi ton pseudo, déjà ?

— L’Idiote, répondis-je. Rien de tel qu’un peu d’exagération, au cas où…

— Bien vu.

Il  fallut  trois  minutes  et  quatre  secondes  exactement  pour  susciter  une réponse.

« Salut ! Bienvenue chez nous ! J’ai adoré l’Idiot, moi aussi. J’ai trouvé que  c’était  la  meilleure  œuvre  de  Dostoïevski  en  termes  de  représentation de la vraie vie russe, pas un simple commentaire littéraire froid, déguisé en roman. »

— Je l’ai, dit Mark. On dirait que c’est le modérateur officiel. Je suis en train  de  remonter  à  lui.  Jusque-là,  ça  a  l’air  clean.  Nous  rapproche  de  la Nouvelle-Angleterre.  De  Rhode  Island.  D’une  résidence  dans  la  ville  de Cranston. Pas de preuve de fuite ou de protection inhabituelle.

Slash secoua la tête.

— Ce n’est pas lui.

—  Mettez  quand  même  quelqu’un  en  guet  à  Rhode  Island,  ordonna Woodward.

Mark hocha la tête.

— Ça marche.

— OK, je lui réponds, dis-je et je me mis à taper.

«  Je  suis  d’accord.  Ma  partie  préférée,  c’est  quand  Myshkin  dit  à Rogozhin  qu’en  considérant  ce  tableau  de  Hans  Holbein  du  Corps  du Christ mort, un homme peut perdre la foi. »

— Allez, allez, murmurai-je. Je suis là.

«  Waouh,  c’est  plutôt  bizarre  comme  partie  du  roman  pour  être  ta préférée. Qu’est-ce qui t’a poussée à la choisir ? »

—  C’est  le  même  type  qui  répond,  rapportai-je.  Est-ce  qu’il  y  a  encore trois autres personnes dans le tchat ?

Mark tapa sur d’autres touches.

— Oui. Mais ce ne sont pas les mêmes que ceux qui s’étaient connectés il y  a  quelques  minutes.  On  essaie  de  remonter  à  eux.  L’activité  la  plus récente, à part la conversation que tu es en train d’avoir, c’était il y a onze minutes. Cela me surprend que le groupe soit aussi actif sur un sujet aussi archaïque.

— Cherchez l’erreur, marmonnai-je. OK, je lui réponds.

« J’imagine que c’est parce que je galère avec le concept de la foi. Est-ce que Dieu existe ? Pouvons-nous nous améliorer via ses enseignements ? La mort est-elle la fin pour nous ou y a-t-il une vie au-delà de notre existence en tant que telle ? »

Slash me jeta un coup d’œil de biais, ses doigts marquant une pause au-dessus du clavier. Je haussai les épaules et me reconcentrai sur mon écran quand le modérateur se remit à taper.

« Ah, je comprends ton raisonnement, maintenant. Il y a des critiques qui disent que le prince Myshkin est une figure christique et représente tout ce qui est pur et noble dans l’esprit humain. Mais Rogozhin galère avec sa foi lui aussi. »

Mark se raidit dans sa chaise.

—  Ouh,  ouh  !  Nous  avons  une  arrivée  en  masse  soudaine  de  tchatters. Seize pour l’instant.

Mon cœur battit la chamade.

— C’est Broodryk. Il fait exprès d’inonder le tchat.

— On reste calme, avertit Slash. Élimine-les, un par un. Il devra choisir au moins une identité pour tchatter avec elle.

—  Il  va  varier  les  plaisirs,  dit  Mark,  la  voix  brusquement  teintée  de panique. Il va sauter d’une identité à une autre. Mon Dieu, il en a encore ajouté ! On est trente-quatre tchatters maintenant.

— Du calme, dit Slash. Prends-les dans l’ordre. Nous maîtrisons toujours la situation.

« Bonjour, nouveau membre ! Il t’en a fallu du temps. Je ne pensais pas que tu viendrais mais je suis impressionné que tu aies réussi. Bravo. »

—  C’est  Broodryk,  dis-je,  le  calme  de  ma  voix  contrastant  avec  mes mains qui tremblaient. Nous avons le contact.

Woodward jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule.

— Trouvez-moi ce fils de pute, quelqu’un !

J’inspirai un bon coup pour me calmer et tapai ma réponse.

« J’arrive toujours après la guerre. Si tant est que je vienne. »

Grayson hocha la tête d’un air approbateur.

—  Très  bien.  Décontracté,  un  peu  insensible.  Défie  sa  supériorité,  sa virilité. Ne lui montre pas que tu es terrorisée. Tu dois être une adversaire digne.

La réponse de Broodryk fut immédiate.

« Tu  as  réussi  le  premier  test.  Félicitations.  Ton  ami  est  ravi,  lui  aussi, que  tu  sois  venue.  Il  a  hâte  de  te  voir.  Moi  aussi  d’ailleurs.  Prête  pour prendre ton pied ? À trois, peut-être ? »

Slash se raidit à côté de moi.

—  Ignore  les  sous-entendus  sexuels,  et  va  droit  au  but,  me  conseilla Grayson. Il essaie de t’intimider. Demande-lui des nouvelles d’Elvis.

Je chassai mon dégoût et tapai.

« Comment va Elvis ? »

Il y eut une pause, puis un message s’afficha.

« Hé, les gars, vous parlez de Dostoïevski ou vous vous fixez un rencard ? Mettez-vous hors-ligne si vous pouvez pas vous retenir ! »

—  C’est  le  modérateur.  Ça  le  saoule.  Comment  se  passe  le  traçage  ? demandai-je.

— Broodryk a de l’aide, répondit Slash, ses doigts volant sur le clavier. Il ne peut pas faire ça tout seul. Trop de pièces en mouvement. Mais c’est une bonne  nouvelle.  Celui  qui  l’aide,  qui  que  ce  soit,  n’est  pas  aussi  bien protégé.  Nous  les  localisons  tous  les  deux,  son  complice  et  lui,  mais  il envoie beaucoup d’écrans de fumée.

— Il change d’identité, dit Mark. Il est partout.

Un message s’afficha.

« Elvis va bien et il est prêt à danser dans ses chaussures en daim bleu. Attendons  de  voir  si  tu  viens  le  chercher  ou  si  tu  le  laisses  expirer  de  la façon la plus malheureuse qui soit ».

Grayson entendit mon souffle se coincer dans ma gorge.

— Laisse-le parler. Reste froide. Distante.

« Je n’aime pas trop les jeux. Que veux-tu, Broodryk ? »

Je  connaissais  déjà  la  réponse,  mais  je  regardai  quand  même  les  lettres s’afficher sur mon écran.

« Toi, bien sûr. »

—  Occupe-le,  me  dit  Slash.  Il  épuise  tout  son  temps.  Nous  nous rapprochons.

— Dis-lui que tu veux être sûre qu’Elvis est encore vivant, avant d’entrer dans son jeu, me conseilla Grayson.

« Je n’entrerai pas dans ton jeu tant que je ne suis pas sûre qu’Elvis va bien. Prouve-le-moi. »

Je  soulevai  les  doigts  du  clavier.  De  la  sueur  ruisselait  le  long  de  mes tempes. Des mots s’affichèrent brusquement sur l’écran.

« OK, c’est fini. Je vous bloque tous les deux. Ça devient trop flippant. »

— C’est le modérateur, dis-je la voix tremblante. Il nous met dehors.

— Merde, fit Mark. On avance là.

— Vous ne pouvez pas l’arrêter ? dit Woodward. Arrêtez ce modérateur, quelqu’un !

—  Attendez,  Broodryk  a  téléchargé  un  fichier,  repris-je  en  regardant fixement l’écran.

Grayson se pencha pour regarder, presque allongé sur moi.

« Viens à ces coordonnées. Tu as quatre jours et pas une minute de plus pour obtenir le prochain indice. Demande au sage, comme il l’a. Toutefois, il  exige  la  localisation  actuelle  du  Kwabano  en  échange  de  sa collaboration. Je te suggère d’apporter cette information avec toi. Tu peux amener qui tu veux, tant qu’il y a Hands. Pentz veut jouer lui aussi. Tu dois venir en personne, Lexi Carmichael. Si tu envoies quelqu’un d’autre, c’est la fin de partie. Je le saurai. À prendre ou à laisser. À bientôt. »

J’essayai de taper quelque chose, mais rien ne se passa.

— J’ai été bloquée. Merde.

— Broodryk est parti lui aussi, annonça Mark. Volatilisé.

— On l’a eu ? demanda Woodward. Mais expliquez-moi ce qui se passe, quelqu’un !

Mark se frotta le front.

— On ne l’a pas vraiment eu, mais on a un paquet de données à examiner. Il est quelque part là-dedans.

— Je n’ai pas pu voir ce qu’il a laissé, dis-je, la panique rendant ma voix aiguë.  Quelle  preuve  a-t-il  laissée  ?  Quelles  sont  les  coordonnées  ? Quelqu’un l’a ?

Slash mit une main sur mon bras.

— C’est bon, cara. Je suis toujours sur le tchat. Tout va bien. Je l’ai.

— Oh purée. Dieu soit loué ! C’est quoi ? Qu’a-t-il laissé ?

Slash  tourna  son  portable  vers  moi.  Il  ouvrit  un  fichier  et  une  photo d’Elvis  apparut.  Il  était  tout  contusionné  et  bâillonné,  mais  en  vie.  Un journal dans une langue étrangère, en arabe peut-être, avait été posé sur ses genoux.

Slash agrandit la photo et je vis qu’il y figurait la date d’aujourd’hui. Au bas de la photo, il y avait un ensemble de coordonnées, la longitude et la latitude.

— Où est-ce ? demandai-je. As-tu eu le temps de te connecter ? Où veut-il que j’aille ?

Slash passa les doigts dans ses cheveux.

— En République centrafricaine.
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—  Quoi  ?  s’exclama  Woodward.  C’est  quoi,  ce  bordel  ?  Ce  type  est complètement cinglé !

Mon  cœur  battait  la  chamade.  Je  devais  me  calmer,  sinon  j’allais m’évanouir.

Grayson fronça les sourcils.

— Oublions l’Afrique un moment. Que voulait-il dire par Hands ? C’est une personne ? Pourquoi a-t-il fait référence à Abri Pentz ?

Slash repoussa sa chaise de la table et se leva.

—  On  ne  sait  pas.  On  va  devoir  analyser  cela  aussi.  Mais,  d’abord, battons le fer tant qu’il est chaud. Nous transférons cette opération à la NSA pour pouvoir connecter les données au matériel de pro.

— Je vais obtenir l’imagerie satellite actuelle de ces coordonnées, lança un autre homme.

— Attendez. Qu’est-ce que le Kwabano ? demandai-je.

Grayson répondit.

—  C’est  un  groupe  extrémiste  violent  qui  opère  en  République centrafricaine.  Il  a  l’habitude  de  piller  les  villages  et  de  kidnapper  les enfants dès l’âge de dix ans pour les réduire à l’esclavage.

Mon estomac se retourna.

— Savons-nous où il est localisé ?

Woodward mit une main sur le dos de ma chaise.

— Nous le saurons.

— OK, l’équipe. Je reviens vers vous dès que j’ai du nouveau, fit Mark en refermant son ordinateur et en se levant.

Tout le monde rangea son matériel.

Je refermai mon ordinateur et me levai.

— Je t’accompagne à la NSA, Slash.

Woodward mit une main sur mon épaule.

— Non, j’ai besoin de vous, ici. Les big boss attendent un compte rendu et je ne sais pas du tout quoi leur dire.

—  Il  y  a  une  dizaine  de  personnes  dans  cette  salle  qui  saura  quoi  leur dire. Demandez-leur à eux de vous dire ce qui se passe.

Woodward baissa la voix.

—  Vous  tenez  à  ce  que  les  ressources  gouvernementales  continuent  à s’investir dans le sauvetage d’Elvis Zimmerman ? Alors je vous suggère de vous rasseoir et de me dire ce qui se passe.

Son insinuation – pas si subtile – de ce qui pourrait arriver à Elvis si je ne coopérais  pas  m’énerva.  J’échangeai  un  coup  d’œil  avec  Slash  et  celui-ci hocha légèrement la tête.

Je fronçai les sourcils, mais me rassis.

— Très bien.

Tout le monde sortit, à part Woodward et Grayson Reese. Je les informai de l’aspect informatique de ce qui s’était passé, même si ce n’était qu’une pure perte de temps. Aucun des deux n’était un génie en informatique, de fait  toute  discussion  sur  les  techniques,  styles  ou  écrans  de  fumée  était stérile. J’essayai de ne pas montrer mon impatience, mais le temps filait. Je me sentis piégée à baby-sitter Woodward au lieu de travailler sur ce que je connaissais le mieux.

Je me fis violence pour ne plus donner des coups de stylo incessants et fis semblant de m’intéresser à ce qu’ils disaient.

— Je ne comprends pas pourquoi il a choisi la République centrafricaine, observa Grayson en feuilletant des papiers dans son classeur. Pour ce que j’en sais, il n’y a jamais eu de résidence. Il a clairement écoulé de l’argent via les banques et a fait quelques petites transactions avec des seigneurs de guerre  locaux,  mais  honnêtement  cela  ne  colle  pas  avec  son modus operandi.

—  C’est  pourtant  clair  pourquoi  il  veut  qu’elle  aille  là-bas,  non  ?  dit Woodward  en  prenant  son  mug  et  en  sirotant  ce  qui  devait  être  du  café glacé. Mort, enlèvement, viol, torture, ou tout cela.

— Il ne me veut pas morte, répondis-je d’un ton absent. Pas encore, en tout cas.

— Vous ne pouvez pas en être sûre, rétorqua Woodward.

— Si. Il aurait pu envoyer Pentz pour me tirer dessus n’importe quand. Mais cela aurait enlevé le côté sympa. Toute la fusillade a été entièrement calculée. Il m’a tirée dessus devant mes parents et mon petit ami pour que je sache que tous ceux que j’aimais n’étaient pas en sécurité.

— Pas faux, dit Grayson. Il en a fait des tonnes. C’est son truc.

Je haussai les épaules.

— Sauf que Broodryk n’a pas bien fait ses devoirs. Il ne savait rien sur Slash.  N’a  rien  pu  trouver  du  tout,  j’en  mettrais  ma  main  au  feu.  S’est sûrement  dit  que  c’était  juste  un  informaticien.  Il  ne  savait  pas  que  Slash ferait feu à son tour. Cela a dû sacrément surprendre Pentz, c’est clair.

— Oui, en convint Grayson. Mais ça n’a pas arrêté le plan.

— Non. Broodryk voulait en mettre plein la vue et a ordonné à Pentz de laisser la clé USB, et c’est ce qu’il fait. Ce n’était pas joli joli, en revanche, et  ça  les  a  probablement  énervés  tous  les  deux.  Maintenant,  Pentz  pense probablement  que  je  suis  une  «  affaire  en  cours  »,  moi  aussi,  raison  pour laquelle il veut participer à la pseudo « partie de plaisir ».

Grayson fronça les sourcils.

— Mais qui est ce Hands, à qui Broodryk a fait référence ? Il a dit que tu pouvais venir avec n’importe qui tant qu’il y avait Hands.

Je levai les mains.

— Je n’en ai aucune idée.

— Je sais à qui il fait référence.

Nous levâmes la tête et vîmes un homme d’une cinquantaine d’années en uniforme militaire sur le pas de la porte. Ses cheveux bruns rêches étaient parsemés  de  mèches  argentées  et  sa  veste  arborait  une  collection impressionnante de médailles.

Woodward se leva.

— Jack. Ravi que vous ayez pu venir.

— Je n’aurais manqué cela pour rien au monde.

Jack avança d’un pas et serra la main de Woodward.

—  J’étais  à  côté  quand  j’ai  appris  que  vous  auriez  peut-être  besoin  de mon aide.

—  Oui,  en  effet.  Voici  Lexi  Carmichael,  la  cible  de  l’opération,  et Grayson  Reese,  analyste  et  profileuse  politique  à  la  CIA.  Mesdames,  je vous  présente  Jack  Spearman,  contre-amiral  naval.  Je  suppose  que  vous avez été informé, Jack ?

— Très brièvement. Coup de théâtre très intéressant.

— C’est le moins que l’on puisse dire.

Grayson  et  moi  lui  serrâmes  la  main.  Je  me  demandai  pourquoi  on  lui avait dit que nous avions besoin de l’aide de la marine, mais apparemment, j’étais sur le point de le découvrir.

—  Asseyez-vous,  lui  intima  Woodward.  Nous  parlions  justement  d’un dénommé Hands.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

Nous nous rassîmes tous et je me penchai en avant.

— Savez-vous donc qui est ce Hands ?

— Oui. C’est l’un de mes hommes.

— Vos hommes ?

— Les commandos marine.

Je cillai.

— Hands est un commando marine ?

— Pas n’importe lequel. Hands – dont ce n’est manifestement pas le vrai nom – est l’un des meilleurs snipers de la Marine.
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— Un sniper ? répétai-je, surprise.

Jack hocha la tête.

— Oui. C’est l’un des meilleurs tireurs au monde.

Je mis un moment pour essayer de me faire à cette idée.

— Waouh, je ne comprends pas. Pourquoi Broodryk ferait-il référence à un sniper commando marine ?

Jack posa ses coudes sur la table.

— Je dirais que cela n’a rien à voir avec Broodryk. Mais avec Abri Pentz.

— Attendez. Ce Hands connaît Pentz ?

—  Oui.  Une  querelle  de  longue  date  les  oppose,  quand  ils  venaient  de commencer leurs carrières militaires respectives. Hands était avec nous, et Pentz  avec  les  Britanniques.  Ils  se  sont  affrontés  dans  de  nombreuses compétitions  de  snipers  militaires  et  internationales  quand  ils  effectuaient leur entraînement. Très souvent, c’étaient eux les deux derniers. Plus tard, ils  ont  suivi  les  comptes  de  chacun  en  termes  de  morts  confirmés  lors  de missions outre-mer.

— C’est quoi cette obsession avec les « comptages de morts » ?

Ça me répugnait complètement, mais la guerre et le conflit m’écœuraient, donc que savais-je au juste ?

— Ce n’est pas une obsession. C’est une question de précision pour les snipers.  De  toute  façon,  Hands  est  le  meilleur  sniper.  Il  a  toujours  eu  une longueur  d’avance  sur  Pentz.  Ne  vous  méprenez  pas,  Pentz  est  très  bon, mais ça a toujours été un rapide de la gâchette. Il lui manquait le contrôle mental, ce qui est devenu évident quand il a fini par craquer. Après avoir été renvoyé  pour  manquement  à  l’honneur,  il  est  devenu  escroc  et  tueur  à gages. Il travaille pour Broodryk depuis un moment. Apparemment, il n’a pas perdu sa haine pour Hands.

Je me frottai les tempes.

—  Je  dois  être  fatiguée  car  j’ai  du  mal  à  voir  le  rapport  avec  notre histoire.

—  Laissez-moi  bavarder  un  quart  d’heure  avec  Jack,  dit  Woodward,  en nous faisant un signe de la main à Grayson et moi. Mesdames, vous allez faire une pause pipi et prendre un sandwich à la cafète en bas. Ensuite, je vous expliquerai le rapport avec notre histoire, d’accord ?

—  Et  si  j’allais  plutôt  à  la  NSA  travailler  sur  l’aspect  informatique  ? demandai-je.

— Nous avons des tas d’experts là-bas pour le moment. Restez avec moi, d’accord ? J’ai besoin de vous ici.

Je soupirai et jetai un coup d’œil à Grayson qui haussa les épaules.

— Je ne serais pas contre reprendre des forces, me dit-elle. Et une autre tasse de café. Viens, c’est moi qui t’invite.

Je n’avais pas envie de manger ni de boire un autre café, mais Woodward et  Spearman  avaient  disparu,  alors  je  la  suivis  à  la  cafétéria.  Nous achetâmes deux sandwiches à la dinde et des chips. Grayson reprit du café et j’optai pour une bouteille d’eau et un autre ibuprofène. Nous mangeâmes en silence et je mâchai sans rien savourer du tout.

J’étais  totalement  à  plat,  mon  cerveau  frôlait  l’arrêt  automatique d’épuisement et de détresse émotionnelle. La courte sieste que j’avais faite grâce  à  un  tranquillisant  me  semblait  remonter  à  une  éternité.  La  seule chose  qui  me  faisait  tenir,  c’était,  pour  ce  que  j’en  savais,  qu’Elvis  était encore  en  vie  et  avait  été  épargné  pour  l’instant.  Mais  je  ne  savais  pas combien de temps j’allais encore arriver à travailler sans piquer du nez.

Quand Grayson et moi revînmes en salle de conférence, un quart d’heure plus tard, quelques types que je n’avais pas vus avaient rejoint Woodward et Jack. Assis derrière des portables, ils tapaient et ne dirent pas un mot quand nous nous installâmes. Je regardai Woodward d’un air interrogateur, mais il insista pour que tout le monde prenne une chaise, puis il ferma lui-même la porte.

— Nous allons commencer, dit-il.

— Commencer quoi ? demandai-je.

—  Nous  allons  parler  de  plans  d’action.  Nous  avons  analysé  les coordonnées  de  la  République  centrafricaine,  la  diffusion  satellite  du  site, les  données  du  tchat,  et  nous  avons  découvert  de  nouvelles  informations intéressantes.

— Vous êtes allés vite. On ne devrait pas attendre Slash et les autres ?

— Ils sont retardés, nous allons donc avancer.

Je  ne  savais  pas  ce  qui  avait  pu  retarder  Slash  et  les  autres  pour  une réunion aussi importante, mais je n’eus pas la possibilité de le demander car Woodward parlait déjà.

— Nous avons analysé le site cible, dit-il en désignant l’un des types avec un portable.

Une  carte  apparut  sur  le  tableau  interactif,  puis  zooma  sur  les coordonnées.  Selon  la  NSA,  les  coordonnées  se  trouvent  pile  dans  un village rural de pâturage, sans nom, à trente-cinq kilomètres environ de la ville de Boda. Apparemment, il n’y a pas plus d’une centaine d’habitants à temps  plein  dans  ce  village  dont  la  plupart  élèvent  des  chèvres  et  vivent dans des cabanes. Malheureusement, ce village a été récemment victime des Kwabanos,  un  groupe  de  militants  armés  qui  ont  kidnappé  vingt-cinq enfants  à  eux  –  dont  la  plupart  n’avaient  pas  plus  de  dix  ans.  Par conséquent,  les  villageois  se  sont  armés  pour  se  battre  et  récupérer  leurs enfants. Ce n’est pas un endroit à fréquenter en ce moment.

Je repoussai les restes de mon sandwich.

—  Broodryk  a  dit  que  les  aînés  coopéreraient  si  nous  donnions  les informations sur le lieu où se trouvaient les Kwabanos. Voilà pourquoi ils veulent l’information. Ils essaient de sauver leurs enfants.

—  Oui,  mais  ça  ne  rend  pas  la  situation  moins  dangereuse.  Dans  cette partie du monde, personne n’aime les Américains.

— Broodryk a dit de trouver le vieux sage. Je suppose que ça doit être un sage du village, non ?

— C’est une bonne supposition.

Grayson fit un bruit de désapprobation.

—  Je  ne  veux  pas  être  celle  qui  attire  l’attention  sur  le  sujet  qui  fâche, mais  je  n’aime  pas  la  tournure  que  cela  prend.  Je  pense  qu’il  est  évident pour tout le monde que Broodryk essaie de nous attirer dans un piège, où il se  servira  d’Abri  Pentz  pour  éliminer  tout  le  monde  un  par  un  ou  nous vendra au premier groupe armé qui est prêt à payer le prix. À condition que celui qui est censé parler au soi-disant sage pour obtenir l’indice survive au premier  voyage  en  terrain  inconnu,  surveillé  par  des  gangs  et  des extrémistes lourdement armés. Suis-je la seule à penser que c’est de la folie pure ?

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, dit Woodward en ignorant Grayson et en se concentrant sur moi.

Ses yeux brillaient.

—  Nous  devons  arrêter  Broodryk.  Son  petit  jeu  avec  vous  génère  les meilleures  pistes  que  nous  n’avons  jamais  eues,  sur  l’endroit  où  il  peut éventuellement  être,  ses  méthodes,  son  style.  Les  spécialistes  réseaux examinent  de  très  près  le  moindre  octet,  ajustent  et  anticipent  ce  qu’il mettra  dans  Pruxrat.  Mais  ça  ne  suffira  pas.  Nous  devons  l’arrêter  avant qu’il ne diffuse ce virus.

Je plissai les yeux.

— Très bien. Pour que les choses soient bien claires, ma priorité est de ramener Elvis vivant.

— Et nous pouvons vous aider à le faire. Je vous l’assure, sans nous, vous n’avez pas la moindre chance.

Je le scrutai un moment.

— Vous avez fait exprès d’écarter Slash de tout cela.

— Oui. Il ne sera pas d’accord pour vous laisser partir. Ou il voudra venir avec vous. Vous comprenez que nous ne pouvons pas l’autoriser.

— Parce que vous êtes prêt à nous sacrifier, Elvis et moi, si vous deviez choisir entre nous extraire ou supprimer Broodryk.

— Oui.

— Ça ne va pas plaire à Slash.

— Non, sûrement pas. Raison pour laquelle il n’est pas là en ce moment. Il nous fallait l’occasion de tout vous expliquer sans être influencés par son sentiment de frustration et une hostilité certaine de sa part.

Une  fois  que  Slash  comprendrait  ce  que  Woodward  avait  fait,  son  « hostilité » deviendrait un euphémisme. Mais, j’étais là et Woodward avait quelque chose à me proposer alors j’écoutai.

— Bien. Quel est votre plan ?
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J’écoutai Woodward exposer sa stratégie. Celle-ci avait beau en être à ses prémisses,  son  approche  était  simple,  mais  incroyablement  dangereuse. Dangereuse, car je devais aller en République centrafricaine pour participer à une opération militaire qui avait moins de vingt pour cent de chances de réussir.

Maintenant, je comprenais parfaitement pourquoi Woodward avait écarté Slash  de  la  conversation.  Si  nous  avions  réussi  à  attirer  Broodryk,  je  ne crois pas que cela n’ait jamais traversé l’esprit de Slash que l’on puisse me demander de partir à l’étranger et d’être physiquement impliquée dans une opération  pour  sécuriser  la  libération  d’Elvis.  Je  n’avais  pas  le  moindre entraînement  militaire,  mais  voilà  que  je  réfléchissais  au  rôle  que  je pourrais jouer dans une opération armée.

Grayson posa des tas de questions pointues, ce que j’appréciai. Mais au final,  rien  n’était  sûr,  sauf  que  si  je  ne  faisais  rien,  Elvis  mourait.  J’avais plus que besoin de quelques heures de sommeil pour pouvoir prendre une décision réfléchie. Mais où ? Je ne pouvais pas rentrer chez mes parents et me  retrouver  confrontée  à  leur  interrogatoire  sur  ce  qui  se  passait.  Je  ne pouvais pas affronter Slash tant que je réfléchissais encore au plan secret de Woodward.  Il  m’en  dissuaderait  avant  que  je  n’aie  le  temps  de  soupeser chacune de mes options sans parti pris.

Grayson avait dû sentir mon irrésolution.

—  Tu  peux  venir  chez  moi  te  reposer  un  peu.  J’habite  à  côté  et  j’ai  un canapé très confortable, si tu as besoin de dormir.

C’était la meilleure option qui se présentait à moi pour l’instant et j’étais trop fatiguée pour trouver une autre solution.

— Merci, Grayson, ce serait super.

— Appelle-moi Gray.

— D’accord.

On  nous  affecta  un  détachement  de  sécurité  de  deux  agents  du  FBI  qui nous suivirent dans sa résidence.

—  Il  nous  reste  quatre  heures  avant  de  faire  notre  rapport,  lança  Gray quand nous entrâmes chez elle. Est-ce que ça suffira ?

— Nous n’avons pas le choix.

Son appart était petit – une chambre avec une cuisine et un salon de taille correcte. Le canapé semblait confortable. Elle me donna une serviette, une brosse à dents et un T-shirt XXL pour dormir.

Je  me  mis  devant  une  bibliothèque  remplie  de  livres  et  de  souvenirs  de voyages à l’étranger.

— Tu aimes bien voyager.

—  Oui.  Mais  je  ne  voyage  pas  autant  que  je  le  voudrais  vu  mon employeur actuel.

Je pris une photo dans un cadre.

— Ta famille ?

— Mes parents et mes deux petits frères. Je ne suis pas mariée. Putain, ça fait plus de deux ans que je n’ai pas eu de mec. Mon boulot ne se prête pas à ce niveau d’engagement, à zéro niveau d’engagement, vraiment. Je bosse comme une folle et je n’ai pas le droit de parler de ce que je fais. Tu sais ce que c’est.

— J’imagine.

— Alors qu’y a-t-il entre ce Slash et toi ? C’est ton mec, hein ?

— Oui.

— Il est hyper intelligent, et plutôt beau gosse !

— Oui, il est tout ça.

— Il va être furax contre Woodward.

— Oh oui.

Elle  hésita  et  me  regarda.  Elle  avait  probablement  envie  de  me  poser d’autres questions, mais nous tombions toutes les deux de sommeil.

— Bon, n’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit, Lexi.

— D’accord. Merci.

Avant  d’aller  me  coucher,  je  mis  mon  téléphone  à  charger.  J’avais plusieurs textos et appels manqués – deux de mes parents, mais la plupart de Slash.

« Où es-tu, cara ? Que t’a dit Woodward ? »

Je  n’avais  envie  que  d’une  chose  :  me  reposer  sur  lui,  mais  je  devais réfléchir  par  moi-même.  C’était  à  moi  de  prendre  ces  décisions.  Si  les choses se passaient mal et que des gens mouraient – dont moi – il n’aurait rien à se reprocher. Je ne le tiendrais pas responsable de mes décisions. Je l’aimais bien trop pour cela.

Je répondis à son texto.

«  Je  vais  bien  et  je  suis  en  sécurité.  J’ai  besoin  de  quelques  heures  de sommeil. Woodward a proposé un plan en ton absence. On se retrouve dans la salle de conférence dans quatre heures. On se voit là-bas. »

Je relus le texto avant de l’envoyer. Il était pourri. J’étais nulle en textos, mais j’appuyai quand même sur envoi.

Puis  comme  j’étais  sur  ma  lancée,  j’envoyai  à  ma  maman  un  texto  qui disait que j’allais bien et que je les appellerais bientôt, papa et elle.

En soupirant, je coupai mon téléphone et m’étendis sur le canapé.

Je ne me souvenais pas m’être endormie ou avoir rêvé, mais dans ce qui me sembla un laps de temps incroyablement court, Gray me réveilla en me tapotant.

— Hé, Lexi, c’est l’heure. Il nous reste une heure avant notre réunion.

Je m’assis non sans mal et dégageai les cheveux de mon visage.

— Vraiment ? Ça fait déjà quatre heures ?

— Ouaip. Tu veux un café ?

Elle avait commencé à le préparer. L’odeur envahit la pièce.

— Oh oui.

Mon estomac gargouilla et je me rendis compte que j’avais faim, aussi. Je me frottai les yeux jusqu’à ce que je voie mieux.

Elle se déplaça dans la cuisine en T-shirt blanc et short léger. Ses cheveux bruns étaient décoiffés et elle faisait vraiment très jeune sans maquillage ni tailleur.

J’étirai les bras au-dessus de ma tête.

— Je peux prendre une douche vite fait ?

— Bien sûr, vas-y. Moi, je suis prête.

Je me douchai et enfilai le même jean, T-shirt et pull que la veille. Gray enfila  un  nouveau  tailleur  –  cette  fois,  à  rayures  noires  –  et  un  chemisier rouge.  Elle  se  maquilla,  attacha  ses  cheveux  en  chignon  dans  sa  nuque  et enfila le badge de sécurité autour de son cou.

Elle  semblait  calme,  reposée,  et  professionnelle.  Moi,  on  aurait  dit  une gamine qui venait de se lever.

Elle sortit deux gobelets de voyage d’un meuble et je les remplis de café.

— Petit déjeuner de championnes !

Elle me jeta une banane que je coinçai sur mon ventre.

— Merci.

Nous retrouvâmes nos gardes du corps dans l’entrée de la résidence et ils nous raccompagnèrent à l’antenne satellite de la CIA.

Drew Woodward m’accueillit dans l’entrée et me prit à part.

— Puis-je vous parler en privé, s’il vous plaît ?

Je jetai un coup d’œil sur Gray. Elle haussa les épaules et prit l’ascenseur avec les autres agents de sécurité.

Je portai mon attention sur Woodward.

— Que se passe-t-il ?

— Avez-vous réfléchi à notre conversation ?

— Bien sûr que j’y ai réfléchi, mais je n’ai pas encore pris de décision. Je ne le ferai pas tant que je n’en aurai pas d’abord parlé avec Slash.

— Je crains qu’il ne soit dans un black-out opérationnel en ce moment. Juste  pour  la  mission  en  République  centrafricaine.  Je  suis  désolé,  mais nous nous sommes dit que c’était mieux.

Je le regardai d’un air incrédule.

— Mais vous êtes sérieux ? Vous ne pouvez pas l’exclure de la moitié de l’opération ! Il est indispensable à cette mission.

Woodward fronça les sourcils.

— Oui, mais nous avons besoin qu’il soit concentré sur Pruxrat. Pas sur vous.

Je  serrai  les  dents  et  pris  sur  moi.  C’était  soit  ça,  soit  j’allais  casser  la figure à Woodward pour lui faire entendre raison.

— Écoutez, Woodward, ils sont étroitement liés.

Je ne verbalisai pas le « pauvre abruti » sous-entendu à la fin de la phrase, mais ce n’était pas l’envie qui m’en manquait.

— Permettez-moi de vous donner un conseil. Vous ne pouvez pas écarter Slash,  même  si  vous  le  voulez.  Vous  n’imaginez  même  pas  tout  ce  qu’il peut faire. S’il veut participer, il participe. Vous essayez de l’écarter et vous le regretterez. Que feriez-vous s’il démissionnait ?

Woodward blêmit.

— Nous pensions qu’il vous influencerait indûment.

— Slash ne prend aucune décision à ma place, mais j’accorde une grande importance à sa perspicacité et à son soutien. Réintégrez-le.

— Il voudra participer à l’opération. Nous ne pouvons pas l’y autoriser.

— Soit, mais l’exclure est la mauvaise approche. Vous ne pouvez pas le faire sans lui et je ne le ferai pas sans son aide. Slash et moi formons une équipe. C’est bien clair pour vous ?

— Alors que les choses soient bien claires pour vous aussi. Slash restera aux États-Unis. Point final. Nous ne le laisserons pas vous accompagner si vous décidiez d’y aller.

—  Compris.  Mais  il  va  être  royalement  énervé.  C’était  une  erreur stratégique idiote. Réintégrez-le tout de suite. J’ai besoin de lui.

Il hésita.

— Je dois avoir l’aval du dessus.

— Vu que ma collaboration en dépend, je suis sûre et certaine que vous l’obtiendrez sans problème.
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Chapitre vingt et un

 

Slash  faisait  les  cent  pas  dans  le  petit  espace  adjacent  à  la  salle  de conférence.

— Tu ne peux sérieusement pas envisager cela.

— Je dois étudier chaque option.

— Ce n’est pas une option. C’est du suicide.

Je  fis  tournoyer  ma  queue-de-cheval  entre  mes  doigts.  Le  stress  me donnait  de  douloureux  maux  de  ventre.  À  cause  de  la  décision  idiote  de Woodward, nous avions encore perdu une heure de notre temps précieux à mettre Slash au courant. La colère de Slash s’intensifiait à chaque mot que Woodward prononçait. Lorsque celui-ci eut terminé, Slash eut bien du mal à contenir  sa  fureur.  J’avais  demandé  à  lui  parler  en  tête-à-tête.  Woodward nous avait donc conduits dans une petite pièce.

La mâchoire de Slash était tellement contractée que j’avais peur qu’elle craque.

Je ne voulais pas le faire, mais ça ne servait à rien de perdre encore plus de temps. Ma gorge était tellement serrée que je parvins à dire d’une voix tout étranglée :

— Je vais y aller, Slash.

Il recula.

— Quoi ?

— Je vais y aller. J’ai analysé la situation en long, en large, en travers et même si c’est risqué, c’est notre seule chance de le sauver.

Son expression était un mélange de férocité et d’incrédulité.

— Ça, c’est Woodward qui le dit. Ce n’est pas notre seule chance de le sauver. Tu peux le sauver d’ici, en toute sécurité, à Washington. Il y a tout un tas de choses vitales que tu peux faire d’ici.

— Comme ?

—  Comme  attirer  Broodryk  à  distance.  Nous  avons  les  moyens  de  lui faire  croire  que  tu  es  là  où  il  le  souhaite,  sans  que  tu  sois  physiquement présente. Tu le sais.

— Oui, je le sais. Mais Broodryk le saurait, lui aussi. C’est un véritable expert,  pas  un  gamin  ni  un  novice.  Il  veut  que  je  m’implique personnellement et il planifiera tout en conséquence.

— Il ne le découvrira pas. Je construirai une protection impénétrable.

Je levai les mains.

—  Tu  ne  peux  pas  savoir  à  quel  point  j’ai  envie  de  le  croire.  Mais Broodryk  s’attendra  à  cela.  Il  sera  hyper  vigilant,  à  l’affût  de  la  moindre supercherie.  Tu  es  doué,  Slash,  peut-être  le  meilleur  au  monde,  et  je  vais t’aider. Mais nous n’avons pas le temps de créer le genre de protection qu’il nous faudrait pour arrêter quelqu’un comme Broodryk. De plus, tu dois te concentrer  sur  Pruxrat.  Tu  ne  peux  pas  partager  ton  temps  et  être  partout pour tout le monde à la fois.

— Je vais trouver une solution.

—  Je  suis  certaine  que  tu  vas  essayer.  Sincèrement.  Mais  si  Broodryk trouve un point faible dans cette protection, il tuera Elvis sur-le-champ. Je ne peux pas prendre ce risque. Il n’y aurait pas de deuxième chance, ni de rattrapage. Broodryk ne s’est pas donné tout ce mal pour que je me batte à distance contre lui. Si j’essayais de le tromper ainsi, cela le rendrait fou de colère. Je te le promets, il trouvera le moyen de s’assurer de ma présence physique  et  de  le  vérifier.  La  mort  d’Elvis  serait  pire  que  je  ne  pourrais l’imaginer si je ne vais pas en Afrique.

—  Ce  ne  serait  pas  raisonnable  d’y  aller.  Tu  ne  peux  pas  perdre  ta  vie comme ça. Si tu y vas, c’est ce qui va se passer.

—  Ce  n’est  pas  comme  si  j’y  allais  toute  seule.  Ils  vont  demander  aux commandos de marine de m’accompagner.

— Ça ne suffira pas. Cela reste du suicide. Tu ne reviendras pas. Aucun de  vous  ne  reviendra.  Ce  sera  la  fin  de  partie  pour  Broodryk.  Écoute-moi attentivement, cara. Tu es tellement bouleversée que tu réfléchis avec ton cœur, pas avec ton cerveau.

Lui aussi, mais je ne voulais pas en débattre avec lui maintenant en plus du reste.

— Tu as raison, Slash. Les émotions sont un facteur déterminant de ma décision. Je sais que cela ne me ressemble pas, mais je suis bien consciente qu’il y a des risques graves. Woodward est un abruti, mais il a un plan.

— Il te manipule. Il n’en a absolument rien à faire de toi.

— Je sais qu’il se sert de moi. Il fait son boulot. Mais il a raison quand il dit que c’est notre seule chance de retrouver Broodryk et de sauver Elvis. Nous devons jouer le jeu de Broodryk.

—  Alors,  joue-le  d’ici.  Je  peux  faire  plusieurs  choses  à  la  fois.  Je  te  le jure.

Je tendis la main et lui touchai la joue.

—  Non,  tu  ne  peux  pas.  Tu  es  déjà  crevé  et  tu  dois  te  concentrer  sur Pruxrat.  C’est  vital.  S’il  te  plaît.  Tu  fais  ta  part  du  boulot  et  je  ferai  la mienne pour sauver Elvis.

Sa mâchoire se durcit sous mes doigts.

— Je ne voulais pas te le dire, cara, mais il est temps de jouer cartes sur table.  Elvis  est  déjà  pratiquement  mort.  Quoi  qu’il  dise,  Broodryk  ne  le laissera jamais partir.

Je reculai d’un pas et enlevai ma main. Son franc-parler me blessa, même si je savais qu’il avait dit cela parce qu’il s’inquiétait pour moi.

— Je sais, Slash. Je l’ai toujours su. Mais ça ne veut pas dire que nous ne pouvons pas faire tout ce qui est en notre pouvoir pour le sauver.

Ma voix tremblait.

— Je ne vais pas abandonner.

—  Moi  non  plus.  Mais  je  préférerais  prendre  le  risque  que  Broodryk exploite ma couverture, pendant que tu es ici en toute sécurité, tout près, et non en Afrique.

— Je reconnais que ce serait moins dangereux pour moi, mais cela met non  seulement  Elvis  en  danger  ainsi  que  des  milliards  d’autres  personnes qui pourraient souffrir à cause de Pruxrat.

— Pruxrat est sous contrôle. Je gère.

—  Pas  si  tu  dois  aussi  te  préoccuper  de  moi  et  de  ma  couverture impénétrable.  Sois  rationnel.  Nous  devons  attaquer  Broodryk  des  deux côtés. Je dois y aller.

—  As-tu  pensé  à  ce  que  voudrait  Elvis  ?  Il  ne  voudrait  pas  non  plus participer à ce plan ; tu l’as entendu. Il t’a dit de ne pas venir. Il a enduré des coups pour te le dire lui-même. Ne rends pas sa souffrance insensée.

La douleur dans ses yeux me heurta, mais je tins bon.

— Me faire culpabiliser ne marchera pas. J’ai entendu ce qu’a dit Elvis. Mais  il  n’y  a  pas  que  toi,  moi  et  Elvis.  Plus  maintenant.  C’est  plus  grave que  cela.  C’est  notre  seule  chance  d’arrêter  Broodryk  pour  de  bon,  pas uniquement de mettre un pansement sur le problème. Nous savons tous les deux qu’il ne s’arrêtera pas tant que nous ne l’aurons pas eu. Nous n’avons jamais été aussi près de lui auparavant et si ça se trouve, nous n’aurons plus jamais cette occasion. Nous ne pouvons pas passer à côté de cette chance.

— S’il te plaît, cara, laisse les marines faire leur boulot en Afrique. Reste ici et travaille avec moi.

Je  collai  ma  main  sur  mon  front.  La  douleur  m’élançait  derrière  mes yeux.

—  J’aimerais  bien.  Vraiment.  Je  comprends  les  dangers,  Slash,  mais  je dois prendre la décision qui me semble la bonne sur le long terme. Je vais arrêter Broodryk… ou mourir en essayant.

Il jura et leva les mains.

—  Mio  dio  !  Écoute-moi.  Tu  vas  mourir.  Ne  te  fais  pas  d’illusions  en imaginant  que  tu  seras  en  sécurité  grâce  à  quelques  hommes  qui  ont  un entraînement spécial. Personne ne pourra te protéger. Pas même moi. Pas si tu vas là-bas. Je ne pourrai pas être avec toi.

Je refoulai mes larmes.

—  Je  sais.  Tu  es  précieux.  Moi,  je  suis  accessoire,  et  Elvis  aussi.  Mais nous  prendrons  ce  risque  si  cela  signifie  que  nous  pouvons  arrêter Broodryk.

Il me prit le bras.

— Pour moi, tu n’es pas accessoire. Je ne peux pas me passer de toi. Ne dis jamais ça.

Sa voix était rauque d’émotion.

— Jamais, reprit-il.

— S’il te plaît, Slash, je ne pourrai pas y arriver sans toi.

Il cogna son avant-bras dans le mur de frustration.

— Non. Je ne veux pas cautionner ta mort.

— Alors, aide-moi à rester en vie.

—  Tu  ne  peux  pas  me  demander  de  faire  ça…  t’aider  à  planifier  ton suicide.

J’essuyai mes cils mouillés.

— Si j’étais ligotée à cette chaise, tu viendrais.

— Si. Bien sûr. Parce que je le pourrais. Je suis parfaitement entraîné à ce genre  d’opération.  Pas  toi.  Tu  n’imagines  même  pas  ce  qui  pourrait arriver… ce qui arrivera. C’est la guerre. Elle est cruelle, féroce et ignoble. Même si tu survivais, ce genre de chose te change. À vie. Je le sais, crois-moi. Je parle d’expérience.

Je le regardai fixement.

— Tu crois que je suis naïve, mais je comprends ce que tu dis. Vraiment. Mais  réfléchis.  Si  je  n’y  vais  pas,  si  je  laisse  Elvis  mourir,  que  va-t-il  se passer  ?  À  qui  Broodryk  s’en  prendra-t-il  ensuite  ?  Toi  ?  Mes  parents  ? Basia  ?  Tu  veux  que  je  vive  avec  cela  ?  Parce  que  j’y  ai  pensé  et  que  je m’en  sentais  incapable.  Si  je  perdais  Elvis,  puis  toi,  cela  me  changerait  à vie. Nous sommes tous les deux suffisamment intelligents pour savoir que Broodryk peut tenir sa promesse et faire du mal à mes amis et à ma famille. Cela  ne  cessera  jamais  jusqu’à  ce  qu’il  envoie  quelqu’un  pour  me  tuer  et qui ne me loupera pas. Et à ce moment-là, ce ne sera certainement pas de refus.

Il ferma les yeux et ne dit rien.

— Slash, s’il te plaît. Fais-moi confiance. Je peux le faire. Je vais le faire.

Il serra ses poings le long de ses côtes.

— Alors, tu le feras toute seule. Je ne t’aiderai pas à gâcher ta vie. Je ne peux pas.

Je  n’arrivais  plus  à  respirer.  Je  n’arrivais  plus  à  bouger.  Mes  mots  se brisèrent en minuscules morceaux. Je ravalai la boule dans ma gorge.

— Je… comprends.

Mais  je  ne  comprenais  pas.  Je  n’avais  pas  créé  cet  ensemble  de  choix pourris, mais je devais tout de même choisir. J’avais besoin de lui pour me soutenir, même si je mettais ma vie en danger. Je ne maîtrisais pas encore cette histoire de relations hommes/femmes, mais il m’avait promis que nous formions  une  équipe  et  que  je  n’étais  pas  seule.  Et…  et  voilà  qu’il  me quittait.

Il tourna les talons, comme s’il ne parvenait plus à me regarder.

Je parvins à dire entre deux sanglots :

— Je dois le faire. Je suis désolée.

— Moi aussi.

Sans  rien  ajouter,  il  passa  devant  moi  à  grandes  enjambées  et  claqua  la porte.
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Chapitre vingt-deux

 

J’étais sous le choc, mais comme la décision de lancer l’opération avait été prise, ce n’était plus qu’une question de logistique. On m’avait demandé de préparer mes affaires, je remplis donc tout un tas de papiers et j’eus une conversation  tendue  avec  Finn  au  téléphone.  Deux  agents  de  la  CIA  lui avaient  rendu  visite  un  peu  plus  tôt  dans  la  journée  et  annoncé  que  l’on m’avait  cooptée  pour  une  affaire  de  sécurité  nationale.  Je  devinais  qu’il voulait me poser beaucoup de questions, mais il s’était ravisé. Je ne pouvais rien  lui  dire,  sauf  que  je  mettrais  ces  jours-là  en  jours  de  congé  et  que j’avais pleinement l’intention de reprendre mon poste s’il voulait encore de moi. Il avait l’air inquiet, mais me dit de prendre tout le temps nécessaire et que mon poste m’attendrait de pied ferme.

Enfin,  je  passai  un  long  coup  de  fil  à  Basia  et  l’informai  du  mieux possible  sur  ce  que  je  savais  sur  Elvis  et  Xavier.  Je  devais  avoir  l’air totalement déprimée car elle m’interrompit au milieu de ma phrase.

— Lexi, tu vas bien ?

— Oui, ça va.

Ma voix tremblota et je tentai de me reprendre.

— Non, Basia, ça ne va pas. Je suis en vrac. Je suis morte d’inquiétude pour  Elvis,  et  Slash  et  moi  nous  sommes  méchamment  disputés.  Et  ce n’était pas au sujet de la lunette des toilettes. Il ne m’adresse plus la parole. En fait, si ça se trouve, il ne me parlera plus jamais.

— Oh, ma belle, je suis désolée. Ça fait beaucoup d’émotions, tout ça. Il changera d’avis.

— Je ne sais pas. Il est très en colère.

— Il est mort de trouille. Nous le sommes tous. On fait tout ce que l’on peut, à notre façon. Tu veux que je lui parle ?

— Non, ça ne servira à rien. Tu ne peux rien faire.

— Tu es sûre ?

— Oui.

J’étais sûre et certaine que même Basia ne pourrait pas persuader Slash d’accepter ce que je devais faire.

— Il doit bien y avoir un moyen de t’aider.

— Il y a peut-être quelque chose. Sais-tu comment contacter les parents de Xavier ? Je n’ai jamais entendu ni Elvis ni Xavier parler d’eux. Il faut que quelqu’un leur dise ce qu’il s’est passé.

— Hum… je ne sais pas. Xavier n’a jamais parlé d’eux.

— C’est bon, je vais trouver.

— Écoute, si tu as besoin d’aller chez eux, Xavier m’a dit qu’ils avaient une clé cachée dans le troisième tas de briques près des marches du fond. Ce n’est pas une vraie brique, c’est une fausse. Elle ouvre juste la porte du côté.  Attends  deux  minutes  et  laisse-moi  regarder  mes  notes  sur  mon téléphone.  Ah,  le  voilà.  Le  digicode  pour  déverrouiller  l’alarme,  c’est #314159.

Je souris.

— Pi.

— Hein ?

— Pas grave. Merci Basia. Je te dirai ce que je trouve.

— Tiens bon ! Je t’aime. Je t’aime vraiment.

C’était peut-être la toute dernière fois que je lui parlais.

—  Basia  ?  Je…  je  veux  te  dire  quelque  chose.  Le  jour  où  nous  nous sommes  rencontrées,  et  que  tu  es  entrée  dans  notre  chambre,  habillée  en rose et en tirant des bagages monogrammés, je me suis dit qu’on allait se détester.  Mais  tu  es  devenue  ma  première  vraie  amie.  Je  ne  sais  pas comment  je  peux  correctement  t’expliquer  à  quel  point  ton  amitié  est importante pour moi.

— Oh, ma belle, je sais et je ressens la même chose.

Je raccrochai puis fixai le téléphone un long moment. Je le mis de côté, ouvris mon ordinateur portable et fis une rapide recherche en ligne sur les parents  des  Zimmerman.  Rien  de  rien.  J’imagine  qu’une  visite  chez  eux s’imposait, au final.

Je trouvai mes deux gardes du corps – deux agents du FBI – et leur dis que  je  devais  m’en  aller.  Ils  étaient  sympas,  mais  je  commençais  à comprendre  par  moi-même  ce  que  Slash  pouvait  ressentir.  Être  suivie chaque minute, chaque jour, commençait à être sérieusement flippant.

Les  agents  me  conduisirent  chez  les  jumeaux  et  furent  ravis  d’attendre dans  la  voiture  le  temps  que  je  récupère  la  clé,  coupe  l’alarme  puis  ils passèrent tous les deux en revue le périmètre de la maison. Quand ils eurent terminé et furent sortis, je me dirigeai vers le Cœur Informatique, alias le séjour, qu’ils avaient transformé en immense station de travail.

La  pièce  était  d’un  froid  glacial,  même  en  leur  absence,  dans  le  but  de protéger leur matériel. Je m’emparai de la couverture bleue qu’ils gardaient pour moi et l’enveloppai sur mes épaules. Je me postai au milieu de la pièce et  laissai  aller  mon  regard  entre  les  bureaux  de  Xavier  et  Elvis.  Celui  de Xavier, en désordre, était jonché de papiers, de blocs-notes, de câbles et de diverses clés USB. Celui d’Elvis était comme le mien : tout était bien rangé, parfaitement organisé, avec un degré maximal de fonctionnalités.

Dans un soupir, je m’assis sur la chaise d’Elvis et mis mes mains sur son dessus  de  bureau,  l’imaginant  assis  à  cette  place.  C’était  un  souvenir tellement familier que je m’attendais presque à le voir entrer dans la pièce, et me sourire comme il le faisait toujours. Me souvenant que j’étais venue ici  dans  un  seul  objectif,  je  surmontai  ma  réticence  à  fouiller  dans  ses affaires et me mis au travail. Je savais que je n’étais pas assez douée pour pénétrer  dans  leur  réseau  électronique,  je  devrais  donc  procéder  à l’ancienne.

J’ouvris  le  premier  tiroir  et  le  fouillai.  Il  y  avait  surtout  des  stylos,  des crayons, des outils de dessin mécaniques, et des clés USB. À droite dans le tiroir,  il  y  avait  une  photo.  Je  la  pris.  C’était  un  cliché  d’Elvis  et  moi,  à Ocean City, dans le Maryland, là où j’avais rencontré les jumeaux pour la première  fois.  Basia  ou  Xavier  avait  dû  prendre  la  photo,  que  je  n’avais jamais  vue.  Elvis  et  moi  nous  tenions  sur  la  promenade  en  bois,  dos  à  la mer. Nous sourions et Elvis avait passé son bras sur mes épaules. Même si la photo n’avait même pas un an, nous semblions si jeunes et si heureux. Je touchai  sa  joue  du  bout  de  mon  doigt  et  rangeai  la  photo  là  où  je  l’avais trouvée. Le deuxième tiroir contenait des papiers et quelques petits blocs-notes.  Le  troisième  était  rempli  de  dossiers.  Je  les  feuilletai,  gênée  de fouiller  dans  ses  documents  personnels,  mais  me  rappelant  que  c’était nécessaire.

Je  me  dis  qu’il  conservait  toutes  ses  adresses  électroniquement,  mais j’espérais trouver, au minimum, la trace du nom de l’un de ses parents sur un  document  qui  me  permette  de  me  lancer  dans  une  recherche  en  ligne plus efficace. J’ouvris un dossier étiqueté Garden Springs Resort et en sortis une  brochure  colorée  avec  un  bâtiment  colonial  et  plein  de  jolis aménagements paysagers.

Je  passai  la  brochure  en  revue  et  compris  que  c’était  une  résidence médicalisée.  Je  mis  la  brochure  de  côté  et  pris  le  document  suivant.  Un dossier  d’inscription  signé  pour  l’admission  d’Ottilie  Zimmerman  dans cette résidence. Il datait d’il y a cinq ans. D’après mes calculs, elle devait avoir soixante-neuf ans, et nous partagions la même date d’anniversaire. Je lus le reste du contrat, mais il n’y avait aucune information médicale. On ne parlait pas non plus d’un mari, et malgré mes recherches plus approfondies dans le dossier, je ne trouvai pas d’autre piste, ni d’informations sur lui.

Je rangeai le dossier et me rassis dans la chaise. Au bout d’un moment, je sortis mon téléphone portable et composai le numéro sur la brochure.

—  Garden  Springs  Resort,  bonjour.  Nous  offrons  le  meilleur  des résidences médicalisées. Que puis-je faire pour vous ?

Je m’éclaircis la gorge.

— Ah oui, j’appelle au sujet d’Ottilie Zimmerman. Je suis une amie de ses fils, Elvis et Xavier.

— Ah, très bien. Ce sont les deux garçons les plus adorables et les plus polis que j’aie jamais rencontrés. Leur maman les a vraiment bien élevés. Vouliez-vous prendre de ses nouvelles ?

— Ah… oui. Comment va-t-elle ?

— Elle va bien.

Je voulais l’interroger sur sa pathologie, mais je savais que le personnel soignant n’avait pas le droit d’en parler.

— Ils sont à l’étranger en ce moment.

—  Oui,  en  Grèce,  je  sais.  Les  petits  veinards.  Je  parie  qu’ils  s’amusent comme des fous. C’est gentil de votre part de prendre des nouvelles de leur part.

—  Avec  plaisir.  Dites,  croyez-vous  qu’elle  serait  contente  d’avoir  une visite ?

— Mais oui, elle serait ravie. Elle n’en a pas beaucoup. Il faudrait qu’elle soit encadrée, bien sûr, car il n’y a que les personnes qui sont sur la liste de visiteurs  agréés  qui  peuvent  visiter  librement,  mais  je  pense  que  nous pourrions nous arranger. Et vous êtes ?

— Lexi Carmichael.

—  Marylin  Para,  administratrice  de  jour,  à  Garden  Springs.  Quand souhaiteriez-vous venir ?

— Maintenant, ce serait possible ?

— Bien sûr. Combien de temps vous faut-il pour venir ?

— Quinze minutes.

— Super. Je vous attends.
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Chapitre vingt-trois

 

Garden Springs Resort était situé dans un lieu magnifique et très sélect, entouré d’arbres, d’un jardin paysager incroyable et de plusieurs fontaines très stylées. Il y avait un grand bâtiment et plusieurs autres plus petits qui l’entouraient.  Les  types  du  FBI  m’y  conduisirent  et,  à  l’issue  d’une discussion houleuse, acceptèrent d’attendre dans la voiture pendant que j’y allais toute seule.

Marylin  Para  était  dans  son  bureau  quand  j’arrivai.  C’était  une  femme d’âge mûr, au carré court et gris, aux joues rouges et au sourire amical. Je me  présentai  et  elle  serra  ma  main  avec  enthousiasme.  Elle  me  conduisit dans  un  couloir  et  nous  tournâmes  à  gauche  dans  un  passage  couvert  qui menait à un bâtiment adjacent.

—  Alors,  le  mari  de  Mme  Zimmerman  ne  vit  pas  ici  avec  elle  ? demandai-je.

—  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’un  mari,  répondit  Marylin.  Vous devriez demander aux garçons.

— D’accord. Merci.

Quand  nous  arrivâmes  devant  l’entrée  du  bâtiment,  elle  agita  un  badge devant  un  panneau  d’accès  et  la  porte  s’ouvrit.  Différentes  odeurs agressèrent  mon  nez.  Celle,  douce  et  écœurante  de  bougies  parfumées, mélangée  à  celle,  antiseptique,  des  médicaments  et  de  nettoyants  hyper puissants. Marylin continuait à papoter quand nous descendîmes un couloir, mais  j’avais  du  mal  à  lui  répondre.  Les  pensées  tourbillonnaient  dans  ma tête  à  l’idée  de  rencontrer  la  maman  d’Elvis  et  de  ce  que  je  lui  dirais  au sujet de ses fils.

—  Nous  y  voilà,  dit  Marylin  en  s’arrêtant  devant  la  chambre  numéro vingt-six.

Avant que je ne puisse me préparer, elle frappa deux fois à la porte. Elle s’ouvrit et une version féminine des jumeaux me regarda.

Ottilie  Zimmerman  ne  faisait  pas  soixante-neuf  ans.  Ses  longs  cheveux châtains  n’avaient  presque  pas  de  gris  et  elle  n’avait  que  quelques  petites rides autour de ses yeux. Elle portait une chemise de nuit blanche et quand elle  nous  vit,  elle  leva  la  main  pour  enrouler  le  coin  d’un  foulard  blanc transparent autour de son petit doigt.

— Bonjour, dit-elle d’un ton doux. Qui êtes-vous donc ?

Marylin sourit.

—  Mais  voyons,  Ottie,  vous  savez  qui  je  suis.  Vous  avez  déjeuné  avec moi  ce  midi,  vous  vous  souvenez  ?  Nous  avons  mangé  tex-mex.  Je  vous présente Lexi Carmichael. C’est une amie des garçons.

Je  tendis  la  main,  mais  elle  ne  la  serra  pas.  Elle  me  scruta  un  long moment puis son visage se fendit d’un grand sourire.

— Oui, je vous ai déjà vue. Elvis. Oui, Elvis m’a montré une photo de vous.

Je cillai.

— Vraiment ?

—  Pouvons-nous  entrer,  Ottilie  ?  demanda  Marylin.  Ce  serait  plus agréable de discuter à l’intérieur que debout dans le couloir.

— Bien sûr.

Elle  se  mit  de  côté  et  nous  entrâmes  dans  la  pièce.  Elle  faisait  la  taille d’un  petit  studio,  moins  la  cuisine.  Il  y  avait  un  petit  canapé  devant  une télévision, une autre pièce qui devait donner dans une chambre, et une salle de bains.

Une petite table et quatre chaises se tenaient dans un coin. C’était propre et confortable. Marylin se dirigea droit vers la table et s’assit. Je la suivis et pris la chaise à côté d’elle, mais Ottilie resta debout.

— Où sont mes garçons ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

Avant que je ne puisse répondre, Marylin prit la parole.

— Les garçons sont en Grèce, vous vous souvenez ? Voilà pourquoi Lexi est ici. Elle vient prendre de vos nouvelles pour eux.

Elle posa ses yeux bleu-Zimmerman sur moi et son expression s’émietta.

— Ils m’apportent toujours des fleurs et un livre.

Je levai mes mains vides.

— Je suis désolée d’avoir oublié. Je vous en apporterai la prochaine fois.

—  Oui,  bien  sûr.  Voudriez-vous  de  la  gélatine  ?  J’en  ai  au  citron  vert. C’est ma préférée.

— Non merci, mais c’est gentil à vous de m’en proposer.

Elle sourit.

— Saviez-vous qu’Elvis et Xavier aiment me faire la lecture quand ils me rendent visite ? Je m’assieds sur le canapé et eux aussi, et ils me lisent un livre avec leur voix magnifique. Toutes sortes de romans différents et de la poésie. Ils lisent jusqu’à ce qu’ils soient enroués. Ce sont mes anges, vous savez.

Une boule se forma dans ma gorge. Je ne pouvais pas parler.

Elle traversa la pièce et me prit la main. La sienne était froide.

— Vous voulez me dire quelque chose, n’est-ce pas, ma chère ?

Je retrouvai ma langue.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Je devinais toujours quand mes garçons me cachaient quelque chose ; ils avaient cette expression dans leurs yeux. Exactement comme vous en ce moment. Alors dites-moi. C’est bon.

J’étais incapable de le dire. La vérité restait enfermée en moi.

Elle soupira et me lâcha la main.

— Sont-ils encore tombés ? Ils s’écorchent toujours les genoux. Ils n’ont pas beaucoup d’équilibre, j’en ai peur. Ils tiennent cela de moi.

— Madame Zimmerman, où est votre mari ? lâchai-je étourdiment.

Elle me regarda d’un air ahuri.

—  Mon  mari  ?  J’ai  un  mari  ?  Oh  la  la,  je  crois  que  j’ai  oublié.  Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. Voudriez-vous de la gélatine ? J’en ai au citron vert. C’est ma préférée.

Je me levai, le cœur brisé.

— Non merci. Je suis désolée. Je ne peux pas rester. Je voulais juste que vous sachiez que vos garçons pensent à vous. J’apprécie que vous m’ayez autorisée à vous rendre visite.

— Oh la la, oh la la ! Nous n’avons pas eu le temps de lire. Il est tard, je suppose.

Elle se remit à enrouler le foulard transparent autour de son doigt.

— Quand viendront les garçons ? Parfois, je ne me souviens même pas que  j’ai  deux  garçons.  Où  sont-ils  ?  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus  avec vous ?

Elle haussa le ton, tout agitée.

Marylin se leva et tapota la main d’Ottilie.

—  Ils  viendront  vous  voir  quand  ils  rentreront  de  Grèce.  Ne  vous inquiétez pas.

Elle hocha la tête.

— Bien sûr. Ils m’apporteront des fleurs et un livre.

Marylin ouvrit la porte, mais avant que nous ne sortions dans le couloir, Ottilie m’appela.

— Vous m’amènerez mon Elvis la prochaine fois, n’est-ce pas ?

Je me retournai alors que ses yeux – les yeux d’Elvis – m’imploraient.

Je déglutis.

— Je ferai tout mon possible, bien sûr. 
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Chapitre vingt-quatre

 

Mon  prochain  arrêt  était  chez  mes  parents.  Je  les  appelai  d’abord  pour m’assurer  qu’ils  étaient  bien  chez  eux,  puis  mes  gardes  du  corps  m’y amenèrent.  Un  policier  était  assis  devant  la  maison  dans  le  fauteuil  à bascule de mon père. Ma mère me serra dans ses bras dès qu’elle me vit. Mon père paraissait plus âgé et effrayé. Je l’étreignis lui aussi et nous nous rendîmes dans la cuisine, où ma mère nous prépara un chocolat chaud.

— Où est Sasha ? demandai-je.

— C’est son soir de repos, répondit maman. Tu as l’air fatiguée. Tu vas bien ?

J’allais  tout  sauf  «  bien  »,  mais  je  ne  voyais  pas  l’intérêt  de  l’inquiéter avec cela.

— Ça va. Beau et Rock sont partis ?

— Il y a quelques heures, dit mon père. Ils sont allés travailler.

Je ravalai ma déception. J’avais espéré voir mes frères une dernière fois, mais non. Je ne pouvais pas leur dire où j’allais ni ce que j’allais faire, de toute façon. C’était juste que je n’avais pas vraiment eu l’occasion de leur dire au revoir.

Il n’y avait donc plus que mes parents et moi. C’était peut-être la dernière fois que je les voyais. Que disait-on dans ce genre de situation ?

Mon  cœur  se  serra.  Je  ne  comprenais  pas  comment  les  familles  de militaires  arrivaient  à  faire  ce  genre  de  choses  tout  le  temps.  Comment survivaient-elles au stress ? Je fermai les yeux, respirai un bon coup. Je ne les inquiéterai pas. Je serai simplement le plus sincère possible.

— Maman, papa, je veux vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour  moi.  J’imagine  que  je  ne  suis  pas  très  douée  pour  le  dire  ou  pour  le montrer. En fait, à part dans quelques mots quand j’étais petite, je ne suis pas  sûre  de  vous  l’avoir  jamais  dit  aussi  franchement.  Je  veux  juste  que vous sachiez à quel point je vous aime. Je sais que ça n’a pas toujours été facile avec quelqu’un comme moi.

— Quelqu’un comme toi ? Lexi, pourquoi dis-tu cela ?

Mon père avait l’air méfiant.

— Que se passe-t-il ?

— Rien… je voulais juste… le dire. Ces derniers temps, on dirait que ma vie est perpétuellement en danger. Cela me paraissait donc le bon moment pour vous dire que vous avez été des parents super.

— Ne peux-tu pas simplement rester ici avec nous ? demanda maman.

À cet instant, je ne désirais rien de plus. Dans la vie, tout était un éternel recommencement.

Je tapotai sa main et ressentis une grosse bouffée d’amour.

— Merci, maman, mais je dois aller travailler. Je ne peux pas dormir ici, mais j’ai le temps de prendre une tasse de chocolat chaud si tu vas chercher la bouilloire. Elle siffle, au fait.

Elle jeta un coup d’œil surpris vers la cuisinière et embrassa le sommet de mon crâne.

— Super, ma chérie. Ça nous fait tellement plaisir que tu sois là, même si ce n’est que pour la soirée.

***

J’étais  censée  me  présenter  à  la  base  de  l’armée  de  l’air  d’Andrews  à 06:00 heures. Mes gardes du corps m’y amenèrent.

Je  n’avais  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit.  Ces  dernières  heures,  j’avais consulté mon portable non-stop pour voir si j’avais un message de Slash.

Rien.

Je me concentrai donc sur ma mission et demandai à Woodward ce que j’étais censée apporter. Je devais laisser ma pièce d’identité, mon téléphone portable et tout le reste chez moi. Par conséquent, je pris mon service avec les vêtements que je portais et un petit sac à dos contenant quelques sous-vêtements de rechange.

On me conduisit dans un bâtiment qu’ils appelaient le « en cours » et on me  fit  attendre  dans  une  salle  d’attente.  Je  fus  surprise  d’y  trouver  Gray, assise sur un banc, vêtue de son tailleur trois pièces habituel et les cheveux attachés en chignon, l’air toujours aussi professionnel et impeccable.

— Salut, Gray. Tu es venue me dire au revoir ?

— Si seulement ! Je suis là pour le « en cours » moi aussi. Je pars avec toi en mission.

— Quoi ? En vrai ?

Elle serra ses mains sur ses genoux.

— C’est logique, non ? Ça fait quatre ans que je ne vis que pour Johannes Broodryk.  J’ai  rassemblé  la  majorité  des  informations  sur  lui,  dont  la plupart  sont  gravées  dans  mon  cerveau.  On  m’a  dit  que  je  devrais  être  à disposition,  au  cas  où  les  choix  ou  les  faits  et  gestes  de  Broodryk nécessitaient  une  réaction  immédiate  et  intuitive  qui  reposerait  sur  les connaissances éclairées que j’ai de lui.

— Waouh ! Tu ne peux pas faire cela à distance ?

— Pas avec la même efficacité, apparemment.

— Oh.

Je la regardai fixement.

Je ne voulais pas lui dire que j’étais contente qu’elle vienne. Je ne l’étais pas. La probabilité était forte que ni elle ni moi ne rentrions vivantes, alors comment pourrais-je m’en réjouir ? Nous avions toutes les deux été aspirées dans le monde tordu de Johannes Broodryk et nous ne pouvions pas y faire grand-chose.

Je  m’assis  à  côté  d’elle  et  ne  dis  rien.  Cela  n’était  probablement  pas socialement acceptable, mais nous sommes qui nous sommes.

Alors que nous étions assises en silence, un type en tenue de camouflage et bottes, un sac à dos sur une épaule, s’approcha de nous. Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, les cheveux châtain clair si rasés que l’on voyait son crâne.

Il  déposa  son  sac  à  dos  à  nos  pieds,  mit  sa  botte  sur  le  banc  et  nous dévisagea.

—  Bien  le  bonjour,  mesdames,  dit-il  d’une  voix  traînante  du  sud.  On prend son service ?

Je hochai la tête.

— Oh, oui. Êtes-vous l’un des marines ?

— Oui, m’dame.

Nous jetâmes un œil à un type en uniforme bleu qui sortait du bureau. Il regardait une écritoire à pinces.

— Lexi Carmichael ?

Je me levai.

— Présente.

— Venez avec moi, s’il vous plaît.

En jetant un dernier regard derrière mon épaule sur Gray et le soldat, je le suivis dans une pièce. Une fois à l’intérieur, on me présenta à une femme soldat, elle aussi en uniforme bleu, qui me prit à part et me donna une tenue de camouflage, des T-shirts olive, des bottes, une veste, des chaussettes en laine, un kit de toilette et un tas d’autres affaires.

Elle rangea tout dans un sac à dos identique à celui que le soldat portait.

—  On  nous  a  donné  vos  mensurations  et  votre  poids,  donc  cela  devrait aller. Pas besoin de vous changer pour le vol, sauf si vous le voulez. Je vous demanderais  juste  d’essayer  les  bottes  pour  être  sûre  que  c’est  la  bonne pointure.

— OK, bien sûr.

J’essayai les bottes et les trouvai étonnamment confortables. Je marchai un peu avec.

— Elles me vont bien.

— Parfait.

Elle tapota mon épaule.

—  On  vous  briefera  sur  tout  votre  équipement  pendant  le  vol.  Bonne chance. Nous sommes tous avec vous.

— J’apprécie.

Je ramassai mon sac à dos et elle me conduisit dans une pièce derrière le bureau où Woodward, Spearman, Mark et deux autres hommes en uniforme attendaient.

Mark s’approcha et me donna une housse d’ordinateur portable.

— Il y a tout ce dont tu as besoin là-dedans. C’est sécurisé.

Il me donna une carte de visite. Au dos, il y avait une série de nombres et de symboles.

— Mots de passe, m’expliqua-t-il. Transporte-les séparément du portable, mais il vaut mieux que tu les apprennes par cœur.

— Déjà fait, dis-je en tapotant ma tempe. Mémoire photographique.

— Parfait. Tu sais que nous sommes avec toi, hein ? Je serai là-dessus 24 h/24 jusqu’à ce que tu reviennes.

— Merci, Mark. Ça me rassure.

Il  me  fit  une  étreinte  maladroite  –  qui  fut  étrangement  réconfortante  – puis murmura à mon oreille :

— Suis-moi.

Il se détacha de moi et sortit de la salle.

Je jetai un coup d’œil vers Woodward.

— Je reviens tout de suite. Pause pipi.

Woodward  hocha  la  tête  et  je  sortis  de  la  pièce.  Mark  attendait  dans  le couloir, l’air très nerveux.

— C’est quoi, tout ça ? demandai-je.

Il me conduisit dans le couloir dans une salle trois portes plus bas.

— Entre.

Il me montra la poignée puis disparut dans le couloir.

J’ouvris la porte.

Un homme se tenait près de la fenêtre, en veste de cuir et jean noirs. Il se retourna dès qu’il me vit.

Mon cœur loupa un battement.

— Slash.

Je commençai à aller vers lui, puis m’arrêtai, ne sachant pas si les choses avaient changé depuis notre grosse dispute.

Je n’aurais pas dû m’inquiéter. En trois pas, il avait refermé la distance entre nous et me serra si fort que j’avais du mal à respirer. J’enveloppai mes bras autour de sa taille et le serrai fort, collant mon visage sur son torse.

— Tu es venu, murmurai-je en le serrant plus fort. Je ne pensais pas que tu viendrais.

—  Comment  aurais-je  pu  rester  loin  de  toi  ?  Je  n’aime  pas  ce  qui  se passe, mais je suis avec toi. Je serai toujours avec toi, cara.

Il  se  détacha  et  regarda  attentivement  mon  visage,  fourra  une  mèche derrière mon oreille et toucha une boucle d’oreille en diamant qu’il m’avait offerte pour Noël.

—  Je  comprends  pourquoi  tu  dois  le  faire,  même  si  je  ne  suis  pas d’accord.

Il ne s’était pas rasé et on aurait dit qu’il avait passé les dernières heures comme moi, bien réveillé et agité.

Je touchai ses joues mal rasées du bout des doigts.

— Tu ne peux pas savoir à quel point cela compte pour moi que tu sois venu. Je pensais que tu ne me parlerais plus jamais.

—  Tu  as  pris  ta  position,  donc  je  prends  la  mienne  à  tes  côtés.  Fais  ce qu’il faut pour arrêter Broodryk et moi je ferai ma part. On se retrouvera à mi-chemin, d’accord ?

Je savais ce que cela lui coûtait de le dire.

—  Je  suis  désolée,  Slash.  Je  n’ai  jamais  voulu  te  forcer  à  prendre  cette position.

— Tu ne m’as pas forcé. Je suis ici de mon plein gré.

— Tu es sûr ?

Il caressa ma joue.

— Jamais été plus sûr de rien de toute ma vie.

—  Je  suis  heureuse.  Je  suis  morte  de  peur  mais  cela  m’aide incommensurablement  de  savoir  que  tu  es  encore  de  mon  côté  et  que  tu comprends. Tous les autres dépendent de moi.

— Tu avais raison.

Il posa son menton sur le sommet de ma tête.

— Tu peux le faire et moi aussi.

J’ébauchai un petit sourire.

— C’est l’idée.

Il colla ses lèvres dans mes cheveux.

— Tu veux savoir ce que je veux vraiment ? Je veux arrêter le temps et te garder  en  sécurité  dans  mes  bras.  Arrêter  le  temps  pile  maintenant.  Je  ne veux jamais te perdre. Mais tu avais raison. Ça nous dépasse. Je ne voulais pas le reconnaître à cause du risque pour toi, mais Broodryk ne s’arrêtera jamais. J’ai peut-être pu te protéger un moment, mais je ne pourrais pas être partout  où  tu  seras  tout  le  temps.  Je  n’aime  rien  dans  tout  cela,  mais  je comprends pourquoi tu as pris cette décision.

Ma gorge se serra. Il fallait que je parte vite, sinon je risquais de changer d’avis et, je le savais, je le regretterais le reste de ma vie.

— Merci d’être venu, murmurai-je. Merci de rester avec moi.

— Aussi longtemps que tu voudras de moi.

Nous restâmes une minute de plus sans rien dire.

— Je dois y aller. Ils m’attendent.

— Je sais.

Ses bras se resserrèrent sur moi.

—  Ramène-nous  Elvis.  Montre-toi  intelligente,  sois  prudente  mais surtout, ne laisse personne te manipuler. Tu as beau devoir jouer le jeu, ne laisse ni Broodryk ni personne te malmener. Tu es bien plus intelligente et bien plus capable de gérer cette opération que tu ne l’imagines. Suis ta tête et ton cœur. Ce sont tes plus grandes forces. Broodryk n’a aucune chance devant cette combinaison. Et surtout, souviens-toi que je t’aime. Quoi qu’il arrive.

Il m’embrassa avec tendresse et passion, puis laissa ses lèvres s’attarder encore un peu. Sans rien ajouter, il me libéra et sortit de la salle à grandes enjambées.

Quand la porte se referma derrière lui, j’avais tellement mal au cœur que je titubais et dus m’appuyer contre le mur pour ne pas tomber.

— Moi aussi, je t’aime, murmurai-je.

OceanofPDF.com




Chapitre vingt-cinq

 

Je  retournai  dans  la  salle  de  briefing.  Gray  et  le  fusilier  marin  avec  qui nous  avions  discuté  étaient  là,  avec  deux  autres  types  en  tenue  de camouflage. L’un d’eux devait faire un mètre quatre-vingt-dix et avait des cheveux blonds hirsutes, une surprise car je croyais que tous les militaires étaient  rasés.  L’autre  homme  était  très  costaud  et  musclé,  avec  de  gros biceps.  Ses  dents  étaient  d’un  blanc  étincelant  sur  sa  peau  noire  lorsqu’il m’adressa  le  sourire  le  plus  charmant  que  j’avais  jamais  vu.  Je  ne  pus m’empêcher de lui rendre son sourire. Il fut le premier à me parler.

— Salut, moi c’est Hulk, dit-il en tendant la main.

Sa  paume  était  deux  fois  plus  grosse  que  ma  main  entière,  mais  sa poignée de main ne m’écrasa pas.

— Enchantée, Hulk. Inutile de te demander pourquoi on t’appelle comme cela.

Il se fendit d’un grand sourire.

— J’aime les filles intelligentes.

Waouh. Son sourire était vraiment contagieux.

— Lexi Carmichael.

— Bonjour, Lexi Carmichael. Tout le plaisir est pour moi.

Le blond nous rejoignit.

— Bonjour, m’dame. Moi c’est Wills. Enchanté.

— Salut, Wills.

Je lui serrai aussi la main.

— Ravie de te rencontrer, moi aussi.

Je  jetai  un  œil  sur  le  premier  marine  que  Gray  et  moi  avions  rencontré dans  la  salle  d’attente.  Il  discutait  avec  Gray  qui  avait  troqué  son  tailleur contre un pantalon et un T-shirt de camouflage.

— Je parie que c’est Hands, dis-je en montrant le type d’un signe de la tête.

Wills opina.

— Le seul et unique. Donc, c’est toi, notre atout.

— Comment ça, atout ?

— Notre trésor, répondit Wills en tapotant mon épaule. Notre job, c’est de te protéger. Nous n’avons eu qu’un rapide briefing jusque-là.

— Ah, très bien. J’imagine que c’est comme cela que ça se passe.

— Qui est cette femme qui parle à Hands ? s’enquit Wills.

— Grayson Reese. Elle vient avec nous. Elle est analyste à la CIA.

— Ah, une espionne.

Wills se pencha vers moi et baissa la voix.

—  Juste  pour  info,  Hands  n’est  pas  du  tout  branché  baby-sitting,  voilà comment il voit cette mission. Il n’est pas non plus du genre très liant, si tu vois  ce  que  je  veux  dire.  Mais  c’est  un  super  bon  marine,  et  un  leader encore meilleur.

Je me raidis.

— Mais il n’a pas besoin de me baby-sitter. Je sais me débrouiller toute seule.

Wills se fendit d’un grand sourire.

—  Au  moins,  tu  ne  manques  pas  de  répartie.  J’imagine  que  l’on  va bientôt voir ce que tu vaux.

Woodward  fit  un  discours  d’adieu  et  nous  donna  des  instructions  avant que nous n’embarquions dans l’avion.

Je  regardai  par  le  hublot  à  mesure  que  l’aéroport  militaire  d’Andrews disparaissait en contrebas et pensai à mes parents, mes frères et Slash.

Après le décollage, Wills nous briefa, Gray et moi, sur notre équipement et  nous  donna  des  tactiques  de  survie  de  base.  C’était  difficilement exhaustif,  mais  il  nous  fournit  de  bons  conseils.  J’appris  que  Wills  était spécialiste en communication et étudiant en médecine. C’était un mélange un peu bizarre, mais il nous confia que les fusiliers étaient formés dans de nombreux  domaines.  Hulk  était  une  machine  à  tuer  en  arts  martiaux  et jujitsu. Je me dis qu’il ne faudrait jamais que je me le mette à dos. Il était tellement baraqué qu’il n’aurait même pas à me faire une de ses prises. Il n’aurait qu’à s’asseoir sur moi et je serais écrabouillée. Hands était le chef d’équipe,  et  sniper,  bien  que,  selon  Wills,  il  ait  officiellement  rendu  son tablier de sniper quand il avait été promu chef d’équipe.

Après cela, je m’installai sur un strapontin peu confortable, l’ordinateur portable en équilibre sur mes genoux, et me familiarisai avec les techniques de Broodryk et lus tout ce que je pus sur sa vie et ses méthodes.

— Comment ça va, Keys ?

Je levai les yeux du portable et vis Hands me regarder.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Je t’ai demandé comment ça allait.

— Non. Comment tu m’as appelée ?

— Keys. C’est ce que tu fais depuis une heure. Taper sur ces touches.

Je baissai les yeux sur le clavier.

— Ah, d’accord.

— Je ne me suis pas présenté officiellement. Moi, c’est Hands.

— Salut, Hands. Enchanté. Moi, c’est Lexi.

— Je sais. Tu es notre atout.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Tu es déjà allée en Afrique ?

— Non.

— Tu sais tirer ?

— J’ai suivi quelques cours.

— Tu sais obéir à des ordres ?

Je  songeai  à  ma  dispute  avec  Slash  et  qu’en  étant  à  bord  de  cet  avion, j’allais aussi contre les souhaits d’Elvis.

— Probablement pas.

— Tu ferais mieux de t’y faire.

Je soupirai.

— Ne t’inquiète pas. Je sais ce que je dois faire sur cette mission. Tu n’as pas besoin de me tenir la main.

— J’y compte bien.

J’avais espéré mieux comme début avec le chef d’équipe, mais il se cala dans  son  siège  et  ferma  les  yeux.  Je  me  remis  donc  au  travail  sur  mon clavier.

Le vol dura dix-sept heures dans son intégralité, dont un ravitaillement à l’aéroport  militaire  de  Ramstein  à  Francfort,  Allemagne.  Quand  nous arrivâmes à Djibouti au Camp Lemonnier, j’étais épuisée. Nous atterrîmes à onze heures, heure locale. Je m’étais assoupie de temps en temps une bonne partie  du  vol,  mais  sans  jamais  tomber  dans  le  sommeil  paradoxal. L’altitude,  le  stress  et  l’épuisement  émotionnel  m’avaient  tous  joué  des tours.

Après avoir pris nos affaires, nous sortîmes de l’avion et fûmes accueillis par  un  marin  qui  se  tenait  sévèrement  près  d’une  camionnette  blanche banalisée.  La  chaleur  oppressante  m’enveloppa  et  le  paysage  étincelait  si vivement  qu’il  me  fit  mal  aux  yeux.  Nous  grimpâmes  dans  notre camionnette qui démarra.

Gray regardait par la fenêtre quand nous roulions.

— C’est une base hyper impressionnante. Des routes pavées et de vrais bâtiments. Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

Elle désigna une immense structure blanche en forme de dôme.

— C’est le Dôme du Tonnerre, répondit Wills. Un temple immense, mais aussi un terrain de basket. Ils ont vraiment construit cet endroit au cours des dernières années.

— Vous y êtes déjà allés, les gars ? demandai-je.

— Je ne compte plus les fois, répondit Hands. Il y a même une piscine.

— Cool, fit Gray en plissant les yeux en regardant par la vitre.

— C’est une base militaire ?

—  Navale,  répondit  Hands.  Le  top  du  top.  En  fait,  c’est  la  seule  base militaire américaine en Afrique.

Le  type  qui  nous  conduisait  s’arrêta  devant  un  bâtiment  blanc  à  deux étages avec la climatisation à chaque fenêtre. J’espérais sincèrement qu’elle fonctionnait.  Même  avec  la  climatisation  à  fond  dans  la  camionnette,  je transpirais comme un porc et m’inquiétais pour mon matériel informatique.

Nous descendîmes de la camionnette et entrâmes dans le bâtiment, où il faisait  clairement  plus  frais,  mais  pas  tant  que  cela.  Un  homme  roux  en tenue de camouflage sortit d’un bureau et les marines se mirent au garde-à-vous.

— Au repos !

Ils se détendirent légèrement quand il vint saluer Gray et moi en premier.

—  Bienvenue  à  Djibouti  et  au  Camp  Lemonnier.  Je  suis  le  capitaine Nathan Bischoff. Sachez que votre mission ici est notre absolue priorité.

— Merci, capitaine, dis-je.

Un sifflement bizarre surgit derrière Hulk.

Nous  nous  retournâmes  tous  de  surprise  quand  un  animal  à  poil  blanc surgit d’un bond de nulle part et vint se poser près de ses pieds. Hulk fit un bruit de surprise, sortit son fusil d’un coup et le braqua sur la créature.

— Au repos, marin, aboya le capitaine. Il n’est pas dangereux.

Hulk baissa son arme et nous regardâmes tous l’animal de plus près.

— C’est un renard ? demandai-je.

Le capitaine se baissa et le prit dans ses bras.

— Oui, c’est une espèce originaire d’Afrique que l’on peut quelque peu domestiquer.  Ne  vous  inquiétez  pas,  il  a  eu  tous  ses  vaccins.  Je  l’appelle Fennie. Vous pouvez le caresser, si vous voulez.

Hulk le dévisagea avec méfiance et personne ne se porta volontaire pour le  caresser.  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  le  renard  me  dévisageait méchamment, dans les bras du capitaine, comme s’il me défiait d’essayer. Je  m’abstins.  Les  animaux  et  moi,  ça  ne  l’avait  jamais  fait.  Ils  devaient quelque part sentir mon indécision vis-à-vis d’eux et le prenaient comme un signal pour essayer de prendre le dessus.

Le capitaine s’éclaircit la gorge.

— Bon, bref, de toute façon, vos quartiers sont prêts. Vous voudrez vous reposer  un  peu  et  manger  quelque  chose.  J’ai  prévu  une  réunion  ici  dans deux  heures  avec  tous  les  protagonistes  indispensables.  Je  vous  y retrouverai tout à l’heure. Rompez !

Gray et moi sortîmes les premières, suivies par les fusiliers. Le marin qui nous avait conduits de l’avion à ici nous attendait dehors.

—  Rassemblez  vos  affaires  et  suivez-moi,  s’il  vous  plaît.  Je  vais  vous accompagner dans vos quartiers. Ils ne sont pas loin.

Nous récupérâmes nos affaires dans la camionnette et le suivîmes en file indienne.  La  luminosité  me  faisait  mal  aux  yeux  et  je  regrettai  de  ne  pas avoir sorti mes lunettes de soleil militaires. De fait, je regardai mes pieds en plissant les yeux.

Ce fut à ce moment-là que je la vis.
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Chapitre vingt-six

 

Je laissai échapper un hurlement étranglé et me cognai dans Hands. Les fusils furent sortis et les hommes formèrent un cercle protecteur autour de Gray et moi.

— Qu’est-ce que c’est ? aboya Wills par-dessus son épaule. Que se passe-t-il ?

Je leur montrai le sol.

— Là. Qu’est-ce que c’est ?

Ils se retournèrent lentement et regardèrent ce que je leur montrai. Hands la poussa d’un coup de botte.

— C’est une fichue araignée du désert, Keys !

Je me sauvai le plus loin possible.

—  Scientifiquement  parlant,  ce  n’est  pas  une  araignée.  Elle  a  la  taille d’un petit chien. Tuez-la.

Hands la ramassa avec la crosse de son fusil et l’emporta loin de nous. Il la reposa à une bonne dizaine de mètres, puis revint.

Il baissa ses lunettes de soleil et me dévisagea longuement.

— Laisse-moi te donner un conseil. Arrête d’être aussi nerveuse quand tu es en compagnie d’une bande de mecs armés. Viens.

Je serrai les dents et le suivis.

Le marin qui nous accompagnait s’arrêta devant un bâtiment et ouvrit la porte,  nous  faisant  signe  d’y  entrer.  Ces  quartiers  étaient  composés  d’un séjour peu meublé au milieu de la structure, de deux canapés face à face et d’une  table  basse  au  milieu.  Sur  une  table  d’appoint  de  chaque  côté  des canapés  trônait  une  lampe  et  il  y  avait  un  petit  téléviseur.  On  voyait  des dortoirs séparés par les portes ouvertes de chaque côté de l’espace de vie.

Hands passa la pièce en revue et siffla.

— Eh bien, regardez ça ! On a la suite VIP.

Elle n’avait rien d’impressionnant, mais qu’est-ce que j’en savais ?

Le marin s’éclaircit la gorge.

—  Le  mess  se  trouve  sur  votre  droite  et  les  latrines  sur  votre  gauche. Celles des femmes sont un peu plus basses que celles des hommes.

Il désigna une porte à sa droite.

— Vu qu’il s’agit de la suite VIP, il y a des toilettes avec lavabo au cas où.  Pas  de  baignoire  ni  de  douche,  mais  cela  vous  évitera  un  périple  en pleine nuit jusqu’aux latrines.

Nous déposâmes nos affaires que nous rangeâmes, puis nous dirigeâmes ensemble  jusqu’au  mess  sans  dire  grand-chose.  Après  manger,  nous retournâmes  dans  nos  quartiers,  où  l’on  nous  conduisit  dans  une  salle  de conférence pleine à craquer. Quelqu’un avait installé un ordinateur portable qui affichait une carte d’Afrique sur un grand écran. Dès que Gray et moi prîmes place, le capitaine commença.

—  On  lance  l’opération  Ver  de  Terre.  Les  équipes  partiront  ce  soir  à 24:00 heure locale, ce qui nous amène dans la zone à risque vers 02:30.

— Ce soir ? l’interrompis-je. N’est-il pas plus dangereux d’entreprendre ce genre d’opération la nuit ?

Apparemment,  le  capitaine  Bischoff  n’était  pas  habitué  à  ce  qu’on  lui pose des questions, mais il répondit tout de même.

—  Oui  et  non.  L’obscurité  procurera  à  notre  équipe  d’insertion  une couverture  supplémentaire,  mais  Broodryk  et  Pentz  s’attendront  très vraisemblablement à ce que l’on vienne la nuit, donc ils seront prêts. Nous y allons ce soir car nous devons supposer qu’ils surveillent tous vos faits et gestes. Il est probable qu’ils s’attendent à ce que nous vous laissions vous reposer toute une journée et une nuit pour récupérer du voyage. Donc nous ne le ferons pas. Êtes-vous prête ?

— Oui.

—  Bien.  Nous  pouvons  penser  qu’ils  attendront,  mais  ils  ne  seront  pas forcément en alerte maximale, ce qui nous donne un léger avantage. Nous allons  en  profiter.  Nous  y  allons  en  petits  groupes  car  la  localisation  et  le transport limitent notre portée. Nous serons sept, plus l’atout, pour l’équipe d’insertion. Six de plus en récupération. Les autres, vous patientez et vous surveillez d’ici.

Que l’on parle constamment de moi comme d’un atout était bizarre, mais il fallait faire avec. Je ne sautais pas non plus de joie à l’idée de courir en territoire  hostile  au  beau  milieu  de  l’Afrique  en  pleine  nuit  noire,  mais  je n’avais pas d’autre option.

— Nous nous séparerons en deux équipes de trois hommes sur le terrain, Alpha  et  Bravo,  poursuivit  Bischoff.  L’atout  est  affecté  à  l’équipe  Alpha. Les  deux  équipes  seront  lâchées  via  un  avion  Osprey  V-22  à approximativement deux kilomètres de la zone sensible.

Je levai la main.

— Waouh ! Qu’entendez-vous au juste par « lâchées » ?

Je jetai un coup d’œil de côté à Hulk qui secouait la tête comme si j’avais fait  quelque  chose  de  mal.  Peut-être  que  j’interrompais  le  flow  en  posant trop de questions ? Mais comme c’était mon premier briefing militaire, je ne savais pas s’il existait un protocole spécial qui détaillait qui pouvait et qui  ne  pouvait  pas  poser  de  questions.  Nous  n’avions  pas  de  temps  pour cela.  C’étaient  des  détails  importants  qui  pouvaient  signifier  la  vie  et  la mort. Ma vie. Ma mort. En tant qu’atout, j’avais non seulement besoin de savoir ce qui se passait, mais aussi de le comprendre. Les questions et les réponses subséquentes étaient vitales. Le protocole devrait passer au second plan.

— Mademoiselle Carmichael, vous ferez un saut en tandem avec l’un des fusiliers, expliqua le capitaine.

— Attendez. Vous voulez dire, sauter, comme sauter d’un avion ?

— Ne vous inquiétez pas, ces types sont des pros.

Je déglutis.

— On ne peut pas plutôt se faire déposer par un hélicoptère ou quelque chose qui se pose vraiment au sol ?

Le capitaine secoua la tête.

— Nous devons être silencieux. Un hélicoptère fait trop de bruit, surtout dans  le  désert,  et  un  convoi  aussi.  Ils  nous  entendraient  arriver  à  des kilomètres.  Ce  sera  plus  prudent  de  faire  un  saut  à  haute  altitude  de  trois mille à trois mille six cents mètres.

Trois mille six cents mètres ?

La panique me saisit à la gorge. Ce n’était probablement pas le moment de préciser que j’étais encline au mal des transports, au mal de mer, et que j’avais une peur panique du vide.

Hands avait dû remarquer mon inquiétude car il posa son regard vert laser sur moi.

— Ne me dis pas que tu as le vertige ?

Je haussai les épaules.

Bien sûr que non.

Ce  n’était  pas  un  mensonge.  Techniquement,  j’avais  seulement  peur  de me  mettre  debout  sur  tout  ce  qui  était  plus  haut  qu’une  chaise  de  salle  à manger.

Hands plissa les yeux et je compris qu’il n’en croyait pas le moindre mot.

Le capitaine tapa sur la carte avec une baguette.

—  De  toute  façon,  nous  mettrons  l’équipe  Charlie  en  tant  que  force  de réserve et de récupération sur le deuxième avion Osprey V-22, qui suivra et décrira des cercles en attendant l’achèvement de la mission.

—  À  propos  de  l’achèvement  de  la  mission,  si  nous  arrivons  en parachute, comment repartirons-nous ? demandai-je.

Je surpris un mouvement près de la porte, légèrement entrouverte. Fennie le renard entra furtivement dans la pièce. Le capitaine le prit dans ses bras et le caressa tout en parlant.

— L’Osprey a une aptitude d’atterrissage et décollage court à la verticale. L’équipe Charlie atterrira et offrira les tirs de suppression nécessaires pour que vous puissiez remonter à bord. Mais une fois que l’équipe Charlie aura atterri, tout le monde saura que nous sommes là.

Je me sentis mal quand il décrivit l’organisation. Je ne pouvais même pas me mettre à calculer statistiquement combien mon inaptitude allait affecter la mission. Hands avait raison de s’inquiéter.

— Que savons-nous sur le village ? demanda Wills.

Le  capitaine  cliqua  sur  une  télécommande  et  la  carte  se  transforma  en photo satellite du village.

—  Les  images  satellite  indiquent  une  cinquantaine  de  structures.  Une structure  est  installée  à  part  de  la  principale  zone  résidentielle  et  a  ce  qui ressemble à un endroit pour un feu de camp au milieu. C’est une cour pour organiser  des  festivals,  des  rassemblements  et  peut-être  un  marché.  Nous pensons au mieux que le grand bâtiment fait office de maison de quartier, de  temple  ou  de  centre-ville.  Il  y  a  deux  structures  plutôt  imposantes  de chaque  côté  du  bâtiment.  À  droite  une  grange  et  une  espèce  de  corral.  À gauche  et  en  face  de  la  cour,  il  y  a  un  garage.  On  peut  voir  quelques voitures,  des  pièces  et  des  roues  de  secours.  Entre  le  garage  et  le  temple s’étire un mur, apparemment en parpaings. C’est trop difficile d’en estimer la hauteur à ce stade.

Il  tapota  un  petit  immeuble  blanc  collé  au  coin  le  plus  à  gauche  du temple.

—  Voici  notre  cible.  Nous  pensons  que  le  sage  du  village  a  de  fortes chances d’être ici.

— Comment y entrons-nous ? demanda Hands.

—  Pour  l’heure,  il  semble  n’y  avoir  qu’une  seule  porte  qui  mène  à  la structure. Elle se trouve à l’arrière du temple, ici. Juste en face de la zone résidentielle où sont situés les plus gros amas de maisons. Il devrait y avoir une porte intérieure qui donne sur le temple, dont vous pourriez vous servir pour sortir.

Il traîna sa baguette vers une grande structure derrière les maisons.

— Voilà où se trouve le château d’eau. Parfaitement situé, juste en face de la porte. J’imagine que c’est à quatre cents mètres environ.

— Merde, jura Hands.

Je ne comprenais pas.

— Quoi ? Pourquoi l’emplacement du château d’eau pose-t-il problème ?

Hands  s’agita  dans  son  siège,  l’air  agacé.  Il  semblait  parfaitement évident,  que  vu  toutes  mes  questions  de  novice,  il  me  considérait  plus comme un boulet que comme un atout.

— Parce que c’est le poste d’observation le plus élevé du village et cela fait  de  lui  le  point  idéal  d’où  Pentz  pourrait  tirer,  expliqua  Hands,  le  plus patiemment possible.

Je voulais tout de même comprendre.

— Mais c’est une bonne chose, non ? Nous saurons où il se trouve. Nous pourrons, nous, lui tirer dessus.

—  Ce  n’est  pas  si  simple,  Keys.  Il  pourrait  être  n’importe  où  sur  cette tour.  Nous  ne  pouvons  pas  débarquer  avec  des  mitraillettes  et  de  grosses explosions.  En  plus,  on  ne  peut  pas  faire  sauter  le  seul  château  d’eau  du village. Et puis, nous ne savons pas combien il y a d’hostiles dans le village, ni s’ils sont bien armés. Nous devons te faire entrer discrètement pour que tu puisses obtenir l’information. Te faire sortir est une autre histoire. Mais Pentz doit lui aussi faire attention à ne pas commencer les explosions. Ce serait  une  fin  de  partie  trop  rapide  pour  lui  aussi,  et  tu  ne  pourrais  pas extraire les informations que Broodryk souhaite que tu aies.

Le commandant regarda Hands.

— Les services de renseignements indiquent que Pentz te cherche toi en particulier.

— J’espère qu’il fait le maximum. Il est temps de régler tout cela.

— N’oublie surtout pas que le résultat passe après la mission. Compris ?

— Compris.

— Tant mieux. Nous passerons du temps après cette réunion à examiner les images satellite pour trouver d’autres positions de sniper.

— Bien, monsieur.

—  À  présent,  mademoiselle  Reese,  voudriez-vous  bien  nous  briefer  sur ce  que  vous  pensez  de  l’état  psychologique  de  Broodryk  et  son  éventuel plan d’action ?

Gray se cala dans sa chaise et croisa les jambes.

— Je crois que tout cela est une performance bien pensée dans le but de réaffirmer  son  contrôle  et  sa  domination.  Pour  Broodryk,  il  est  important que son spectacle soit exécuté exactement comme il l’a prévu. Il a besoin d’être observé à l’échelle internationale parce qu’il doit rassurer ses clients comme  quoi  il  est  intouchable  et  peut  frapper  les  USA  et  nos  alliés  de toutes les façons dont eux ne peuvent pas. Il est déterminé à ne pas essuyer une  autre  humiliation,  comme  au  lycée.  Résultat,  il  fait  une  fixation  sur Lexi, faute de terme plus approprié. Les rapports psychologiques indiquent qu’il  ne  voit  pas  les  femmes  comme  des  égales  et  qu’il  gravite  autour  de celles  qui  sont  soumises  ou  facilement  manipulables.  Comme  Lexi  n’est rien de tout cela, elle l’exaspère au plus haut point.

Hands jeta de nouveau un coup d’œil sur moi et j’eus le sentiment qu’il pourrait bien être d’accord avec Broodryk sur ce point.

J’essayai de le prendre à la légère.

— Trop de chance !

— Lexi s’est opposée à son intelligence et elle a gagné, poursuivit Gray. À  présent,  il  doit  réaffirmer  sa  virilité  et  faire  d’elle  un  exemple.  Cette obsession pour Lexi est sa plus grosse faiblesse et nous devons l’exploiter afin de le coincer. Pour que les choses soient bien claires, je ne pense pas qu’il lui fasse du mal au cours de cette opération-là. Si Pentz est dans les environs  –  et  je  dirais  que  c’est  presque  une  certitude  –  il  et  les  autres auront très probablement eu pour instruction de ne pas la blesser. Toutefois, cela  n’est  pas  valable  pour  les  marines.  La  chasse  sera  ouverte,  très probablement, en ce qui les concerne.

Hands se cala dans sa chaise.

— Allez-y.

Gray le regarda en arquant un sourcil.

—  Quoi  qu’il  en  soit,  en  dépit  du  fait  que  je  ne  crois  pas  qu’ils  vont prendre Lexi pour cible, cela ne veut pas dire que Broodryk n’essaiera pas de  la  capturer.  L’attraper  vivante  ne  fera  que  sécuriser  davantage  son contrôle sur la partie. Donc je pense que s’il leur a peut-être ordonné de ne pas la tuer, elle pourrait être vulnérable à une tentative d’enlèvement. Tout le  monde  doit  en  être  conscient  et  prendre  des  mesures  pour  l’empêcher. Cela  dit,  Broodryk  la  laisserait  partir  avec  les  informations  et  les  indices pour que la partie puisse continuer. Le fait est que cette opération est une situation gagnant-gagnant pour lui, quelle qu’en soit l’issue, sauf si Lexi se fait  tuer.  Alors,  ce  sera  la  fin  de  partie,  sans  l’impact  ni  la  performance dramatique dont il a besoin ; il aura donc très probablement fait des efforts extraordinaires pour garantir sa sécurité, au moins en termes de tirs croisés.

— C’est intéressant, murmura Hands.

D’un seul coup, Wills se leva de sa chaise et fronça le nez.

— Mais c’est quoi cette odeur ?

Nous reniflâmes tous.

— Ça sent le caca, finis-je par dire.

Tout le monde me regarda et je levai les mains.

— Mais quoi, c’est vrai !

Gray hocha la tête.

— Elle a raison. Peut-être que le renard a eu un accident ?

Nous  passâmes  la  pièce  en  revue  pour  trouver  Fennie,  mais  il  était introuvable et nous n’avions pas le temps de le chercher.

— Peut-être, mais c’est le cadet de nos soucis pour l’instant, dit Bischoff. Quelqu’un, fermez bien la porte et retournons à notre briefing.

Quelqu’un ferma la porte et je me tournai vers Gray.

— Penses-tu que Broodryk sera ici, au village ?

— Absolument pas.

Elle croisa les mains sur la table.

—  Il  aime  la  violence  quand  l’autre  personne  est  faible  ou  diminuée. Sinon  c’est  un  lâche  et  il  craint  la  violence  physique.  Il  ne  se  mettrait sûrement  pas  en  danger  et  encore  moins  sur  la  route  d’une  équipe  de commandos  de  marine  américains  hyper  bien  entraînés.  Mais  je  vous garantis qu’il surveillera d’une manière ou d’une autre.

Wills se tapa la tête.

— Il y a des chances pour qu’il équipe certains de ses hommes avec une caméra en temps réel sur un casque.

Je trouvais cela intéressant.

— Eh bien, s’il nous surveille en temps réel, nous pourrons retrouver la trace du signal.

Bischoff prit une note.

— Exact. Je vais transmettre l’info à l’équipe à Washington.

J’essayai d’enregistrer toutes ces informations.

— OK, une fois que j’arrive au village, si je survis à une chute de trois mille mètres, je fais quoi ?

— Nous t’aiderons à trouver le sage, obtenir les informations et t’en aller, répondit Hands.

— Aussi simple que ça ?

Il fronça les sourcils.

— Non, pas tout à fait aussi simple que ça, Keys. Mais nous avons une stratégie.
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Je me frottai la nuque pour en dénouer les tensions.

— Donc, quelle langue parle-t-on en République centrafricaine ? Et si je n’arrive pas à communiquer avec ce sage ?

— Les langues nationales sont le français et le sango, répondit Wills. Je parle  français  donc  je  peux  donner  un  coup  de  main  si  nécessaire.  Mais nous aurons besoin d’un matériel d’enregistrement pour enregistrer tout ce qu’il dit, au cas où.

— Bonne idée.

Après  un  nouveau  quart  d’heure  intense  de  préparation,  le  groupe  se sépara. Hands prit les membres des commandos marine qui participeraient à l’opération de ce soir pour une fausse répétition de l’opération en utilisant quelques casernes vides sur la base.

Gray  et  le  capitaine  Bischoff  allèrent  briefer  la  CIA  et  la  NSA.  Deux fusiliers,  Jimbo  et  Boots,  et  un  jeune  type  des  renseignements  navals,  un dénommé  Jason,  restèrent  auprès  de  moi.  Leur  responsabilité  consistait  à me préparer pour le saut, à me montrer comment utiliser le matériel et à me faire un débriefing des renseignements généraux..

Avant  de  commencer,  nous  décidâmes  d’identifier  l’origine  de  la mauvaise odeur que nous supportions. Jimbo la trouva juste sous ma chaise.

— On dirait que le renard a fait une crotte sous ta chaise, déclara-t-il.

Je regardai attentivement sous ma chaise.

— Quoi ?

Boots lui donna un sac en plastique et Jimbo ramassa la crotte et noua le haut du sac plastique.

— Bizarre comme animal.

— Pourquoi il l’a fait sous ma chaise ?

— Le grand amour, j’imagine. Ou il te marque, dit Jimbo en riant.

— Très drôle. Beurk.

Une fois que nous nous fûmes débarrassés du sac et que j’eus chassé le renard de mon esprit, nous nous assîmes et passâmes aux choses sérieuses : la guerre.

Malheureusement, nous commençâmes par le saut.

— Tu seras bien attachée à ton partenaire pour sauter, m’expliqua Jumbo. Donc tu n’as pas grand-chose à faire à part tenir bon, d’accord ?

Je déglutis.

— Et si nous étions séparés ? Je n’ai pas de parachute à moi, hein ?

— Vous ne serez pas séparés. Jamais de la vie. Nous vérifierons une fois, deux fois et trois fois les cordes. Tu es notre atout, donc je te garantis que tu seras celle qui sera la plus en sécurité de l’opération. Compris ?

— Intellectuellement, oui.

— Voilà comment ça se passe. L’équipe aura un signal de six minutes. Ce qui  signifie  que  tu  as  six  minutes  avant  de  sauter.  Le  pilote  ouvrira  la rampe, tu seras en rang avec ton partenaire. Quand le feu jaune s’allumera, on  te  donnera  l’ordre  d’attendre.  Cela  veut  dire  que  ton  partenaire  et  toi devez  vous  mettre  en  position  ;  la  meilleure  position,  c’est  tes  orteils accrochés à la rampe, pour que tu ne te fasses pas mal aux tibias quand tu sortiras. Au feu vert, tu sauteras. C’est tout. C’est le kiff total.

Je me levai.

— Il faut que j’aille aux toilettes. Je reviens tout de suite.

Je les trouvai et m’assis sur la lunette fermée, en essayant de calmer mon cœur qui battait la chamade. Je ne pouvais pas le faire. Je me connaissais. Je ne  pouvais  pas  sauter.  Le  plan  allait  tomber  à  l’eau  et  Elvis  allait  mourir. Tout cela parce que mon cœur cesserait de battre à la seconde où je mettrais un pied dans le vide. Je serais un poids mort – au sens propre du terme – et notre plan devrait être annulé. Fin de partie, d’un coup, comme ça.

Je  pris  mon  visage  dans  mes  mains.  J’étais  une  geekette,  pas  Rambo. Pourtant, quelque part, je ne sais comment, je devrais trouver la force de me montrer  à  la  hauteur  de  la  situation.  Après  tout,  l’histoire  était  truffée  de gens  ordinaires  jusqu’à  ce  qu’on  leur  demande  de  faire  quelque  chose d’extraordinaire.  Ils  avaient  réussi  à  transcender  leurs  peurs  et  à  faire bouger  les  choses.  Je  pouvais  le  faire,  moi  aussi,  si  seulement  ils  ne  me demandaient pas de sauter d’un avion en parachute.

Quelques  minutes  plus  tard,  je  me  levai,  aspergeai  mon  visage  d’eau  et retournai  dans  la  salle  de  conférence.  Jimbo  et  Boots  avaient  étalé l’équipement dont j’allais me servir.

—  C’est  le  pantalon  que  tu  vas  mettre,  me  dit  Boots  en  me  tendant  un cargo  bleu  foncé  avec  de  petites  poches  le  long  de  chaque  jambe. Contrairement  aux  marines,  tu  ne  porteras  que  quelques  trucs.  Dans  la poche  du  bas  de  ta  cuisse  droite,  tu  auras  deux  cents  dollars  en  espèces. Utilise-les  en  pot-de-vin  ou  ce  que  tu  veux  si  jamais  tu  étais  séparée  du groupe. Souviens-toi, les dollars américains font des miracles en Afrique.

Je hochai la tête en me disant que si j’étais séparée du groupe, je serais foutue, mais j’appréciais le vote de confiance.

— Ces autres poches contiendront des barres et des gels énergétiques, un garrot, un mini-enregistreur, et un petit kit médical. Tu auras une ceinture pour faire bien tenir le pantalon. Il y aura quelques autres trucs sanglés à ta ceinture, mais je t’en parlerai plus tard.

Il posa le pantalon et prit autre chose.

—  Voici  ta  veste.  Elle  est  chaude  et  résistante  à  l’eau.  Par-dessus,  tu porteras ceci.

Il me tendit un gilet.

— Il y a des plaques pare-balles sur le gilet. Il est peut-être un peu grand pour toi, mais c’est le plus petit que nous ayons trouvé. Il est étonnamment léger et souple et ne devrait donc pas trop gêner tes mouvements.

— Arrêtera-t-il un fusil de sniper ?

— Un sniper du calibre de Pentz ?

— Oui.

—  Malheureusement  non.  Mais  essaie-le  pour  que  nous  puissions  le resserrer et que tu t’y habitues. OK ?

Je tendis les bras et Jimbo et Boots l’enfilèrent, réglant l’une des sangles jusqu’à ce qu’il m’aille. Il était trop grand pour moi, mais pas aussi lourd que je l’aurais cru. Après avoir marché un peu, j’étais sûre que je pourrais faire avec. D’autant plus que l’alternative était de faire sans. Nous passâmes beaucoup de temps à discuter et à jouer avec les lunettes de vision nocturne high-tech et super chères. Mon niveau de stress retomba quand je les réglai et  compris  toutes  les  touches.  Ensuite,  nous  passâmes  au  matos  de communication  sanglé  à  mon  casque  jusqu’à  ce  que  je  sois  sûre  d’avoir compris comment m’en servir et quand j’étais censée dire quelque chose.

— Au fait, ton nom de code, ce sera Alpha Star, dit Jumbo.

— Alpha Star ? Vraiment ?

Il se fendit d’un grand sourire.

— Tu es notre atout, tu te souviens ?

— Exact.

C’étaient beaucoup d’informations que l’on me balançait en même temps, mais je n’avais pas le temps pour un cours de commando marine en long, en large,  en  travers  –  je  n’y  aurais  pas  survécu  de  toute  façon  –  donc  ceci devrait faire l’affaire.

Boots attrapa un pistolet sur la table et me le donna.

— Tu t’es déjà servi de ce genre d’armes ?

— Pas tout à fait. Mon petit ami m’a offert un 9 mm pour Noël, mais je n’ai eu le temps de prendre que quelques cours.

— Ton petit ami est très intelligent.

— Tu ne peux même pas t’imaginer ! De toute façon, il me dit que les problèmes  me  suivent  partout  comme  mon  ombre.  Vu  la  situation  dans laquelle je me trouve, il a vu juste.

Jimbo rit.

— Je dirais que c’est l’euphémisme du siècle. Enfin, je suis content que tu aies une petite idée de ce qu’est une arme à feu. C’est un début. C’est un pistolet SIG Sauer. Revoyons la procédure pour le charger et tirer. Tu n’es pas  censée  devoir  le  sortir,  ni  t’en  servir  au  cours  de  cette  mission,  mais nous ne t’y enverrons pas non armée.

Quand nous eûmes terminé d’apprendre à manier les armes, ce fut au tour de Jason, l’analyste en renseignement naval, de s’occuper de moi.

Il me donna un petit ordinateur portable dans une mallette très spéciale.

— Nous ne savons pas comment Broodryk va la jouer, mais au cas où tu aies besoin d’un clavier, tout est là. Il n’y a rien de sensible dessus. Si tu es obligée,  tu  peux  t’en  séparer.  Nous  avons  un  programme  pour  l’effacer  à distance, mais si tu veux le cribler de balles, tu peux aussi le faire.

Je me voyais mal tirer sur un ordinateur, mais nous faisons ce que nous devons faire au nom de la sécurité nationale. Il me fit un dernier briefing sur ce que Broodryk risquait de faire et comment ils retrouveraient la trace de tout signal sans fil provenant d’un rayon de quarante kilomètres.

— S’il nous surveille en temps réel, nous le retrouverons, dit Jason d’un ton assuré. Nous nous accrocherons aux coordonnées.

—  J’ai  du  mal  à  imaginer  qu’il  soit  stupide  à  ce  point,  mais  tout  est possible.

Je levai les yeux sur Gray qui entrait dans la salle de conférence.

—  On  nous  a  ordonné  de  dormir  quelques  heures  avant  de  nous rassembler, dit-elle. Et vous, vous avez fini ?

Je jetai un coup d’œil à Jason qui hocha la tête.

— Vous pouvez y aller, sauf si vous avez des questions.

— Aucune, dis-je en secouant la tête et en m’étirant.

J’étais tellement sur les nerfs que je ne pensais pas pouvoir fermer l’œil, mais j’avais clairement besoin de prendre l’air et de la distance avec toute cette testostérone.

— Ils t’ont carrément matraquée d’informations, lança Gray quand nous retournâmes dans nos quartiers. Tu es sûre que ça va aller, Lexi ?

Je soupirai.

—  Probablement  pas.  Il  y  a  tellement  de  variables  dans  cette  opération que calculer un pourcentage de réussite est impossible.

Elle soupira.

— Cyberterrorisme. La nouvelle frontière.

—  Si  seulement  Broodryk  s’en  était  tenu  à  cela.  Mais  il  veut  me  faire sortir de mon élément donc j’y vais. C’est tellement en dehors de ma zone de confort que c’en est comique, sauf que ça ne l’est pas.

—  Il  veut  un  spectacle.  Le  cyberterrorisme  n’est  pas  assez  clinquant. Personne ne comprendrait rien à ce que vous feriez tous les deux. C’est trop compliqué. Mais des pistolets, de la mort, de la torture et un enlèvement, ça, ce sont des choses que tout psychopathe peut soutenir.

— J’en ai de la chance !

—  N’oublie  jamais  que  les  commandos  marine  sont  une  équipe,  une unité.  Il  faut  que  tu  trouves  comment  faire  partie  de  cette  équipe  et  pas seulement être l’atout si tu veux réussir. Vous avez tous besoin les uns des autres. Tout le monde joue un rôle clé. Tu ne peux pas te la jouer solo, Lexi. Tu dois leur faire confiance et ils doivent te faire confiance.

— Ce sera dur, dans la mesure où Hands pense qu’il me baby-sitte.

— Il faudra que tu le fasses changer d’avis.

—  Comment  ?  Je  suis  une  grosse  gourde  qui  a  peur  du  vide  et  des araignées. Pire encore, je pourrais être un danger pour eux tous et pour moi-même avec une arme chargée en main.

Elle sourit et tapota mon bras.

— Aie l’esprit d’équipe, c’est tout. N’aie pas peur de demander de l’aide quand  tu  en  as  besoin  et  de  proposer  la  tienne  quand  tu  peux.  C’est  cela, être une équipe, d’accord ?

— OK, je vais essayer.

Elle  ne  pouvait  pas  dire  grand-chose  de  plus  alors  nous  prîmes  nos affaires  et  nous  dirigeâmes  vers  les  douches.  Quand  nous  revînmes,  nous étions  en  T-shirts  et  culottes.  Il  faisait  une  chaleur  à  mourir  malgré  la prétendue  climatisation.  Le  ventilateur  géant  qu’ils  avaient  installé  dans notre chambre ne servait pas non plus à grand-chose.

J’avais  beau  être  certaine  que  je  ne  pourrais  pas  m’endormir,  je m’écroulai à la minute où ma tête toucha l’oreiller. Vu mon état de stress et la  surcharge  d’informations  que  mon  cerveau  avait  enregistrée,  je  rêvai, sans grande surprise – et je rêvai en grand.

J’étais  seule  au  milieu  du  désert.  Mon  cœur  battait  fort,  comme  si  je venais de courir un kilomètre à toute vitesse. Je tournais lentement en rond, comme  si  je  cherchais  quelque  chose,  tout  en  sachant  que  même  si  je  ne voyais rien à part le sable étincelant, elle était là, me suivait partout.

Je  m’immobilisai  sur  place,  terrorisée.  Où  était-elle  donc  ?  Le  soleil m’aveuglait. Je ne voyais rien du tout. Puis je la sentis. Elle balaya ma joue de sa patte poilue, filiforme, arachnéenne.

Une araignée du désert !

Je  ne  rêvais  plus.  Les  alarmes  se  déclenchèrent  dans  ma  tête,  et  me réveillèrent avec une insistance féroce. Quand je retrouvai tous mes esprits, c’était  en  mode  panique,  l’adrénaline  battant  comme  une  folle  dans  mes veines.

Je chassai l’araignée de mon visage et tombai aussitôt de ma couchette du bas,  mes  jambes  s’enchevêtrant  dans  les  draps.  Je  ne  pouvais  pas  tomber bien  bas,  mais  mon  élan  me  coupa  le  souffle,  et  m’empêcha  de  hurler  à l’aide.

J’entendis quelque chose déguerpir, je cherchai donc une arme à tâtons et trouvai ma botte. Je la jetai en direction du bruit, mais elle atterrit quelque part sur mon lit dans un bruit sourd. J’hésitai à prendre mon pistolet, qui se trouvait  à  côté  de  mon  sac  à  dos  sur  la  table  de  nuit,  mais  c’était  dans  la direction  opposée  de  la  porte,  et  je  ne  voulais  pas  tirer  sur  Gray  par accident.

En  geignant,  je  rampai  jusqu’à  la  porte  de  la  chambre,  qui  était légèrement  entrouverte.  Je  la  poussai  et  entrai  dans  le  séjour,  essayant  de calmer mon cœur qui battait la chamade pour que je ne tombe pas dans les pommes.

Quand j’entendis un cliquettement par terre derrière moi, je me ruai vers la sécurité des toilettes avec lavabo et ouvris la porte à la volée.

Choquée, je vis Gray, moins son T-shirt, assise sur le lavabo, les jambes enveloppées autour de la taille de Hands et l’embrassant. Le fusilier était nu comme un ver et s’arc-boutait contre elle.

Gray me vit en premier ; ses yeux s’ouvrirent si grand que je crus qu’ils allaient  sortir  de  sa  tête.  Elle  poussa  les  épaules  de  Hands.  Il  recula,  nos yeux se croisèrent dans un moment de clarté gênant. Si la morte certaine par une  araignée  du  désert  ne  m’attendait  pas  dans  ma  chambre,  j’y  serais retournée en courant. Techniquement, cela aurait peut-être été la meilleure option. En l’occurrence, j’affrontais tout autant une mort certaine en restant plantée  dans  cette  salle  de  bains.  L’expression  de  tueur  sur  le  visage  de Hands s’assombrit en pourpre quand Gray cacha son visage dans ses mains, morte de honte.

À cet instant précis, quelque chose de poilu effleura le dos de ma jambe. Je  laissai  échapper  un  hurlement  étouffé  et  basculai  en  avant,  trébuchant aussitôt sur le pas-de-porte. Je tendis les mains pour attraper quelque chose pour ne pas heurter la porte.

Trop tard, je compris ce que j’avais attrapé. Même si je m’empressai de le relâcher, Hands hurla comme une fille et tomba lourdement avec moi.

Quand  nous  heurtâmes  le  sol  de  la  salle  de  bains,  un  truc  en  fourrure s’écrasa sous ma hanche droite.

L’araignée m’avait suivie dans la salle de bains !

— AAAAARGHHHH ! hurlai-je à pleins poumons.
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Hands roula de côté en serrant ses parties intimes tandis que Wills et Hulk s’arrêtaient en dérapant devant la porte de la salle de bains, armes braquées.

—  C’est  quoi,  ce  bordel…  dit  Wills  en  laissant  aller  son  regard  entre Hands, Gray et moi. Qu’est-ce qui se passe ici ?

Hands se releva en titubant, tenant toujours ses bijoux de famille.

— Lexi a essayé de m’émasculer.

Je m’éloignai à quatre pattes, et me relevai à côté de Gray, debout devant le lavabo, qui cachait ses seins nus avec ses mains.

— Ce n’est pas une description juste de la situation. C’était un accident. Je  ne  savais  pas  que  Gray  et  toi  étiez…  euh…  ici…  ensemble.  J’aurais frappé à la porte, mais j’essayais simplement d’échapper à une araignée.

— Une quoi ? grommela Hands.

Je montrai du doigt derrière l’épaule de Hands.

— Araignée. Grosse. Par terre derrière toi. Je viens de tomber dessus.

Wills avait l’air confus.

— Tout ça pour une araignée ?

— Oui. Là.

Wills et Hulk s’agglutinèrent dans la salle de bains à côté de Hands qui se retourna. Les deux hommes braquaient encore leurs armes. Je ne voyais pas l’araignée, mais je n’en avais pas besoin. Mon imagination faisait le reste.

Il  y  eut  un  moment  de  silence  total  quand  les  hommes  regardèrent fixement par terre.

— Eh merde, finit par dire Hands. Est-ce que c’est ce que je crois ?

Wills hocha la tête.

— Yep.

Je ne comprenais pas pourquoi ils restaient plantés à la regarder.

— Je vous ai dit qu’elle était monstrueuse. Tuez-la tout de suite. Assurez-vous qu’elle est bien morte.

Hands me lança un regard incrédule par-dessus son épaule.

— Tu croyais que c’était une araignée ?

— SUR MON VISAGE.

Je le montrai du doigt pour en souligner l’importance.

—  Quand  je  dormais.  Elle  était  assez  grosse  pour  potentiellement m’étouffer et sûrement venimeuse par-dessus le marché !

Gray  se  dirigea  vers  Hands  sur  la  pointe  des  pieds  et  laissa  aller  son regard  entre  Hulk  et  lui  pour  voir  ce  qui  se  trouvait  par  terre.  Elle  se retourna pour me dévisager, les yeux écarquillés.

— Oh, non !

Malheureusement  mon  cerveau  choisit  ce  moment-là  pour  se déverrouiller de sa peur primale. Je compris, avec une lucidité mal venue, l’absurdité de la situation.

Il y avait cinq adultes écrabouillés dans une petite salle de bains. Hands était nu comme un ver. Je ne portais qu’un T-shirt et une culotte. Gray avait ramassé  son  T-shirt  et  l’avait  enfilé,  mais  elle,  comme  moi,  ne  portait qu’une  culotte.  Les  deux  autres  types  étaient  juste  en  boxers.  Nous  nous connaissions à peine, mais là nous étions intimes.

Gray soupira.

— Houston, nous avons un problème.

Ses cheveux étaient tout décoiffés et ses joues, rouge vif. Il était tellement évident pour tout le monde, au point que cela en était gênant, ce que Hands et elle faisaient dans la salle de bains, d’autant plus qu’elle lui jeta ses sous-vêtements.

Hands les enfila, la mort dans l’âme.

Il me foudroya du regard.

— Que s’est-il passé au juste, Keys ?

— Je te l’ai dit. J’ai senti un truc sur mon visage dans mon sommeil, dis-je en frissonnant. Une araignée comme celle que l’on a vue tout à l’heure.

— Ce n’était pas une araignée.

— Ça ressemblait à une araignée.

Hands,  Wills  et  Hulk  sortirent  de  la  salle  de  bains  et  je  vis  enfin  mon agresseur.

Fennie.

Le renard était allongé sur le côté, plus calme qu’une nuit dans le désert sans un souffle de vent.

— Fennie ?

Mes yeux s’ouvrirent en grand d’étonnement.

— Qu’est-ce que le renard fait ici ?

Wills leva les yeux sur moi.

— Pas grand-chose, pour le coup. Il est mort.

— Quoi ?

Wills mit un doigt sur la gorge du renard.

— Je ne sens pas de pouls.

Wills flanqua une main sur son front.

— Donc, à la veille de la grosse mission, l’atout essaie de handicaper le chef d’équipe, puis tue le renard adoré du capitaine. Voici quelques aspects opérationnels que nous n’avions pas anticipés.

Je secouai violemment la tête.

— Non, tout cela est une erreur. Je croyais que c’était une araignée.

Le regard noir de Hands s’intensifia.

— Dois-je te rappeler que tu es de notre côté ?

— Tout cela est un terrible malentendu.

— Apparemment, tu es tombée sur Fennie, dit Wills. Écrabouillé comme un pancake. C’était peut-être lui qui était sur ton visage et tu as imaginé que c’était une araignée.

Je me remis à hyperventiler.

—  Oh  non.  Ce  n’est  pas  possible.  Je  savais  que  ce  renard  avait  craqué pour  moi.  Il  a  fait  caca  sous ma  chaise.  Mais  que  faisait  Fennie  dans  ma chambre, d’abord ?

Gray soupira.

— Je parie que c’est à cause du bœuf séché dans nos sacs à dos. Le mien a été partiellement mangé.

— Mais comment a-t-il pu entrer ici ?

— Bonne question, dit Hulk. Comment est-il entré ?

Wills se dirigea vers la porte. Elle était entrouverte.

— Qui est sorti en dernier ?

Gray ferma les yeux et leva une main.

—  Mince.  Je  suis  désolée.  Ça  doit  être  moi.  Je  n’arrivais  pas  à  dormir, alors  je  suis  allée  nager.  J’ai  essayé  de  rentrer  sans  faire  de  bruit,  mais  je suis tombée sur lui.

Elle désigna Hands d’un signe de tête.

— Il revenait d’un débriefing sur d’éventuels emplacements de snipers, et euh… nous nous sommes laissés distraire et…

Elle s’éclaircit la gorge et détourna les yeux.

Nous  connaissions  tous  la  suite.  Cette  situation  pouvait-elle  devenir encore plus gênante ?

Wills  referma  la  porte  d’entrée  pendant  que  Hands  s’agenouillait  à  côté du renard.

— Alors, boss, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Hulk.

Hands leva la tête et me regarda avec insistance.

— Protéger notre atout. C’est le but même de notre mission.

Wills siffla.

— Mec, tu ne vas pas la jouer à l’envers au capitaine ?

— Tu as une meilleure idée ?

Je croisai les bras.

— Je suis désolée, je ne savais pas, je le jure.

Je regardai fixement le renard, me sentant de plus en plus mal. Je n’avais pas  eu  l’intention  de  le  tuer,  mais  les  accidents  pouvaient  arriver. Simplement, ils m’arrivaient à moi bien plus souvent que la normale, selon les standards de la vie.

Hands  ramassa  le  renard  mou  par  la  queue.  Il  se  dirigeait  vers  la  porte quand je me relevai non sans mal et lui prit le bras.

— Attends ? Où vas-tu ?

— Je vais me débarrasser des preuves.

—  Tu  ne  peux  pas  t’en  débarrasser  comme  cela.  Tu  dois  le  dire  au capitaine.

—  Nous  partons  dans  un  peu  plus  d’une  heure  pour  une  opération complexe. Je préférerais qu’il ne soit pas distrait avant. Ni toi, d’ailleurs.

— Tu ne peux pas faire cela tout seul. Je viens avec toi.

— Quoi ?

— Je l’ai tué – Fennie – par accident, bien sûr. Mais il est mort à cause de moi.  Je  ne  peux  pas  te  laisser  t’en  débarrasser  comme  cela.  Ce  n’est  pas juste. S’il te plaît.

Hands laissa échapper un souffle.

— Tu as quinze secondes pour enfiler un pantalon.

— Et toi ?

— Tu feras avec moi comme je suis. Je n’ai pas vraiment envie de mettre un pantalon en ce moment.

Je grimaçai en me souvenant que j’avais attrapé ses parties intimes plutôt violemment.

— D’accord. Désolée, pour ça. On aurait dit une poignée dans ma vision périphérique.

Il  grommela.  Je  filai  donc  dans  ma  chambre,  pris  un  pantalon  de camouflage  et  l’enfilai.  Je  me  serais  bien  arrêtée  pour  mettre  mes  bottes, mais j’avais peur qu’il parte sans moi, alors je repartis pieds nus en courant tout en remontant la fermeture de mon pantalon.

Wills  jeta  une  lampe  de  poche  à  Hands.  Il  l’attrapa  d’une  main  tout  en attendant  à  la  porte,  toujours  en  sous-vêtements,  tenant  le  renard  par  la queue.

— Allons-y, Keys.

Nous sortîmes dans la nuit d’un bon pas. Il n’y avait pas de vent du tout, mais  la  lune  brillait  et  éclairait  notre  chemin.  Le  sol  réchauffa  mes  pieds nus.  J’essayai  de  ne  pas  penser  aux  araignées  qui  pourraient  être  là, attendant de me mordre les orteils. Je dus courir pour rattraper Hands et ses longues  foulées,  même  si  malgré  mon  petit  mètre  cinquante-cinq,  j’ai  de longues jambes.

— Nous n’avons pas besoin d’une pelle ? lui demandai-je.

— Je vais trouver un coin sableux.

— Tu n’as pas peur que l’on te voie en sous-vêtements ?

— Il faut faire vite, et nous allons juste derrière la caserne.

Il me regarda de travers.

— En plus, pas besoin d’être gênée. Tu m’as vu nu, alors…

J’essayai d’arranger les choses.

—  Écoute,  Hands.  Je  te  présente  mes  excuses  pour  vous  avoir interrompus, Gray et toi et pour avoir attrapé ton pénis. C’était un réflexe instinctif quand je suis tombée. J’imagine que cela fait mal.

— Tu crois ?

Ma tentative d’arranger les choses ne fonctionnait pas. De plus, mes pieds étaient brûlants et j’avais vraiment peur de marcher sur une araignée dans la nuit.  J’aurais  bien  voulu  que  Hands  me  laisse  porter  la  lampe  de  poche, mais je ne pensais pas que c’était une bonne idée de le lui demander, dans la mesure où il n’avait pas l’air d’humeur très agréable.

Hands s’arrêta devant un endroit sableux derrière la caserne.

— Alors, Keys, tu veux savoir pourquoi on m’appelle Hands ?

— Parce que tu es un bon sniper ?

— Il n’y a pas que cela que je peux faire avec mes mains.

— Ah. Tu fais allusion à tes prouesses sexuelles.

— Non. Je voulais dire que je suis habilité à tuer avec ces mains.

— Tu me menaces ?

— Si je n’étais pas à la veille de l’une des missions les plus importantes de ma carrière et si je n’étais pas aussi énervé contre toi, je trouverais en fait cela très drôle. Tu es un danger pour nous tous. Tu ne t’imagines même pas  à  quel  point  cette  mission  est  risquée  et  qu’il  faut  que  nous  soyons hyper concentrés pour la réaliser. Ça commence mal. Tu ne peux pas nous planter, sinon on est tous morts.

—  Écoute,  je  sais  que  tu  me  prends  pour  une  incapable.  Mais  je  peux mener cette mission à bien. Tu dois me croire.

Il me fixa un long moment, puis soupira.

— Bon, maintenant que j’y pense, tu m’as dévirilisé toute seule comme une grande – pas désolé pour la vanne – mis HS à bien des égards, et tu as tué l’animal adoré du capitaine en même temps. C’est très impressionnant. Tu pourrais bien faire un bon marine.

— Marine ?

Hands  me  fit  me  retourner  si  vite  que  je  faillis  tomber.  Il  se  posta  en partie derrière moi, le renard caché entre nos corps.

Je me raidis de surprise.

— C-Capitaine Bishop ? Ravie… de vous voir.
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Chapitre vingt-neuf

 

Le capitaine braqua une lampe de poche sur nous et faillit m’aveugler.

— Mademoiselle Carmichael ? Hands ? Mais que faites-vous ici ?

J’eus un gros trou de mémoire.

Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, je sentis un truc en fourrure se glisser dans mon dos, sous mon T-shirt. Je réprimai un hurlement quand Hands rentra d’une main mon T-shirt dans mon pantalon pour faire tenir le renard.

— Monsieur.

Hands se mit au garde-à-vous et s’éloigna de moi.

Le commandant sursauta de surprise.

— Êtes-vous en sous-vêtements, marin ?

— Oui, monsieur. Il semble que oui. Sorti prendre l’air. Il faisait… chaud.

Le  capitaine  laissa  aller  son  regard  entre  nous  deux  pendant  un  long moment, sourcils froncés.

— Mieux vaut que ce ne soit pas ce que je pense.

J’étais quasi sûre que je savais à quoi il pensait. Mais mieux valait cela que ce qui se passait en réalité.

— Non, monsieur, ce n’est pas ça.

Les  deux  hommes  se  turent  et  je  compris  qu’ils  attendaient  que  je  dise quelque  chose.  Le  problème  était  que  je  ne  trouvais  rien  à  dire  ;  je  ne pensais qu’au renard mort fourré dans le dos de mon pauvre T-shirt. J’étais littéralement à deux doigts de l’arracher et de courir dans toute la base en hurlant à pleins poumons.

—  Nous  rentrions  justement  à  la  caserne,  dit  Hands,  remplissant  le silence gêné. Pas vrai, Lexi ?

— Ah…

Toutes pensées cohérentes m’avaient abandonnée. J’étais immobilisée sur place, j’avais peur de bouger et peur de ne pas bouger.

Le capitaine Bischoff nous regarda de nouveau et soupira.

— Je suis à la recherche de Fennie. Il n’est pas rentré à la maison. L’un de vous l’a-t-il vu ?

Le renard remua et je faillis sauter au plafond.

Plusieurs possibilités flippantes se présentèrent immédiatement :

A/  Fennie  se  transformait  en  renard  zombie.  B/  Fennie  subissait  une rigidité cadavérique. Ou C/Fennie était encore vivant. Pire encore, l’une de ces trois possibilités signifiait que cela se produisait alors que Fennie était coincé sous mon T-shirt.

Le renard devait sortir tout de suite.

— Aaaaagh… commençai-je.

Sentant peut-être mon pétage de plombs imminent, Hands passa un bras autour de ma taille.

—  Capitaine,  permission  demandée  pour  raccompagner  mademoiselle Carmichael à la caserne. Nous devons effectuer les derniers préparatifs pour le rassemblement.

Le  capitaine  semblait  réfléchir  pour  dire  quelque  chose,  mais  il  agita  la main.

— Bien. Je ne veux pas savoir. Accordé.

— Merci, monsieur.

Hands me poussa, sa main fermement collée dans le bas de mon dos pour s’assurer que le renard ne tombe pas.

— Marin ?

Hands et moi nous arrêtâmes dans un crissement de pas.

— Oui, monsieur ?

— Bonne chance pour ce soir.

— Merci.

Dès que Hands et moi fûmes hors de la vue du capitaine, j’arrachai mon T-shirt,  sans  même  me  soucier  de  ne  pas  avoir  de  soutien-gorge  et  d’être totalement nue. Hands rattrapa le renard avant qu’il ne tombe par terre.

— Tu es cinglé ou quoi ? lui sifflai-je. Tu as mis un renard mort sous mon T-shirt.

— C’était mieux que le commandant nous trouve avec lui.

— Non, en fait non. Je crois qu’il est encore vivant.

— Quoi ?

—  Revérifie.  Je  l’ai  senti  bouger.  Peut-être  que  c’est  la  rigidité cadavérique, mais il vaut mieux s’en assurer.

Hands reposa le renard par terre et s’agenouilla à côté de lui, toucha sa gorge  pour  sentir  son  pouls.  Le  renard  mordit  brusquement  son  doigt. Hands fut tellement surpris qu’il tomba sur les fesses.

— Merde alors, dit-il. Il est encore vivant.

Le renard était faible, sûrement proche de la mort, mais il bougeait. Nous avions failli l’enterrer vivant. Mon cœur se serra.

— Oh, purée ! Il faut qu’on l’emmène tout de suite chez le véto, là !

Hands se releva et enleva le sable de ses fesses.

— Non. Nous devons retourner à la caserne chercher nos affaires pour le rassemblement.

Je lui pris la lampe de poche.

— Nous avons largement le temps.

—  Dans  quel  univers,  cinquante  minutes  c’est  largement  le  temps  alors que nous devons nous préparer pour ce qui pourrait être la mission la plus importante  depuis  Ben  Laden  ?  Je  n’ai  pas  le  temps  d’expliquer  cela  au capitaine.

Je  cherchai  mon  T-shirt  par  terre  avec  la  lampe  torche  de  Hands.  Je  le trouvai,  le  secouai  plusieurs  fois  et  l’enfilai  par  la  tête.  Je  fus  légèrement surprise qu’à cet instant je n’en aie rien à faire du tout de Ben Laden ou de mes seins nus.

— On ne peut pas laisser Fennie comme ça. Tu sais que l’on ne peut pas. Il va mourir si l’on ne fait rien.

Hands s’agitait sur ses jambes, il réfléchissait de toute évidence. Enfin il soupira.

— D’accord. Ramenons-le chez nous et demandons à Wills de l’ausculter de nouveau. C’est un très bon toubib.

— Un très bon toubib ? Wills ? Il croyait que le renard était mort !

—  Il  l’était  peut-être.  Peut-être  que  le  fait  de  l’avoir  bougé,  et  tenu  à l’envers l’a ressuscité.

— Pas faux, mais si tu le remets sous mon T-shirt, c’est sans moi.

Hands le prit dans ses mains, en veillant bien à éloigner ses mains de la gueule du renard. Sans rien dire, nous retournâmes à la caserne. J’ouvris la porte à la volée, et nous nous ruâmes à l’intérieur.

Gray, Wills et Hulk, à présent complètement habillés, étaient assis dans la pièce commune.

—  Mais  qu’est-ce  qui  se  passe  ?  fit  Gray  en  se  levant.  Pourquoi  vous l’avez encore ?

Hands déposa délicatement le renard sur la table basse.

— C’est une longue histoire. Wills, le renard est encore vivant.

— Quoi ?

Wills se mit aussitôt au travail. Quand il colla ses mains dans le cou du renard, Fennie leva faiblement la tête.

— Merde. Quelqu’un, apportez-moi ma trousse de secours.

Hands  disparut  puis  revint  avec  la  trousse  et  un  pantalon.  Pendant  que Wills s’occupait du renard, Hands enfila son pantalon. Il était encore torse nu.

— Désolé de mettre un terme à cette petite fiesta, tout le monde, dit Hulk. C’est l’heure du rassemblement.

Wills injecta quelque chose au renard, puis se leva et le prit dans ses bras.

— Je pense qu’il est stable pour l’instant. Je vais l’amener à Jones.

— Qui est Jones ? demandai-je.

— Un autre fusilier toubib. Il va le soigner jusqu’à ce que nous puissions le ramener au capitaine. Vous avez intérêt à me couvrir si j’arrive en retard pour le rassemblement.

Hands hocha la tête.

— Vas-y. Et fais gaffe. Le capitaine est dehors en train de le chercher.

— Bon à savoir.

Wills sortit avec le renard.

Hands me montra du doigt.

— Toi. Habille-toi et rassemble tes affaires. N’attrape plus aucune autre poignée et ne te bats plus contre aucune araignée. Fais attention à ce que tu fais.  Prends  ton  temps  et  assure-toi  de  n’avoir  rien  oublié.  Je  passerai  en revue le contenu de ton sac à dos avant le rassemblement, au cas où.

Je déglutis. J’avais oublié le saut en parachute.

— D’accord.

Je retournai dans la chambre. Je n’étais toujours pas convaincue qu’il n’y avait pas d’araignée dans la chambre, alors j’examinai attentivement chaque vêtement,  mes  bottes  et  mon  sac.  Heureusement,  je  ne  trouvai  rien.  Je venais d’enfiler mon pantalon cargo bleu spécial quand Gray entra.

Elle s’assit sur ma couchette.

—  Je  suis  vraiment  désolée,  Lexi.  C’est  ma  faute.  J’ai  laissé  la  porte entrouverte.

— Non, c’est moi qui suis désolée. Je ne pouvais pas savoir que Hands et toi étiez en pleine activité sexuelle dans la salle de bains.

Elle rougit.

— Oh non. C’est ça. Je suis quasi sûre que je vais devoir démissionner de la CIA. Je ne peux pas croire que j’ai laissé cela arriver.

— Pourquoi devrais-tu démissionner ? Vous êtes tous les deux des adultes consentants, non ?

— C’était idiot. Ce n’était pas professionnel. Nous aurions dû penser à la mission, pas à nous envoyer en l’air.

—  Les  envies  sexuelles  peuvent  être  intensifiées  dans  des  situations traumatiques. Cette mission te rend nerveuse, à juste titre, même si tu n’y participes pas physiquement. Hands, quant à lui, va courir un danger mortel. Il sera traqué par l’un des meilleurs snipers au monde, tout en essayant de protéger  une  incompétente  comme  moi.  Ça  doit  être  stressant.  Donc  vous avez  tous  les  deux  profité  de  l’instant  pour  essayer  de  faire  retomber  la pression et vous rappeler que vous êtes encore vivants et pouvez apprécier les sensations. C’est complètement et biologiquement compréhensible.

Elle me regarda, surprise.

— Vraiment ? Tu n’as pas une mauvaise opinion de moi ?

— Mais pourquoi ? De toute évidence, tu plais à Hands et je vois qu’il t’attire  lui  aussi,  vu  son  excellente  condition  physique  et  ses  aptitudes viriles.

— Il m’appelle Suit3. J’aime bien.

—  Ça  doit  être  un  truc  de  marines.  Ils  donnent  des  surnoms  à  tout  le monde.

— Oui, je pense. Mais quand même, c’était une erreur.

Je frottai ma nuque pour y faire disparaître la tension.

—  Écoute,  Gray,  j’ai  lu  des  articles  sur  les  effets  du  stress  sur  les préférences  humaines  en  matière  de  reproduction.  Il  s’avère  que  le  stress psychosocial intensifie non seulement nos envies sexuelles et notre envie de créer des liens, mais il nous pousse également à élargir et à renforcer notre groupe  social  et  familial  afin  d’optimiser  notre  aptitude  à  survivre  à  une menace. Ce que vous avez fait est parfaitement et biologiquement normal.

Elle me lança un regard bizarre.

—  Attends.  Pourquoi  lis-tu  des  articles  sur  le  stress  et  les  relations hommes/femmes ? As-tu des problèmes avec Slash ?

— Waouh ! Comment as-tu pu extrapoler à partir de ce que je viens de te dire ?

Elle haussa les épaules.

— Peu importe. L’expression sur ton visage est suffisamment éloquente. Tu n’es pas obligée d’en parler si tu n’en as pas envie.

Je soupirai.

—  Nous  n’avons  pas  de  problèmes.  Pas  exactement.  Enfin,  pas sexuellement.  Il  n’est  pas  content  que  je  participe  à  cette  mission.  Nous nous sommes disputés à ce sujet. Et puis, je ne sais pas comment l’intégrer correctement  à  mon  groupe  social  et  familial.  C’est  un  peu  chaotique  des deux côtés. Je travaille encore dessus.

— Il est fou de toi.

— Comment tu le sais ?

— Parce que je l’ai observé. Sa façon de te regarder. C’est un mélange de fierté, d’instinct protecteur, et d’amour. Mais il y a autre chose. Il a peur et voilà pourquoi il se retient.

Je la regardai fixement.

—  Pas  possible.  Tu  ne  peux  pas  voir  tout  cela  rien  qu’en  regardant quelqu’un.

— Si, je peux. Je suis une excellente observatrice. Analyste à la CIA et tout et tout, tu sais.

— Eh bien tu as tort. Slash n’a peur de rien.

— Si, il a peur.

Je plissai les yeux.

— Alors de quoi a-t-il peur ?

— Ça, je ne sais pas. Il faudra que tu le lui demandes.

Je réfléchis à ce qu’elle venait de dire.

— Gray, j’ai mis sur le tapis toute cette histoire de stress et de sexe parce que  je  voulais  que  tu  saches  que  c’est  naturel  que  tu  aies  voulu  coucher avec Hands, vu notre situation précaire actuelle. D’ailleurs, j’espère que je ne l’ai pas blessé à vie en termes d’érection.

Elle gloussa.

—  Cette  situation  a  beau  être  hyper  gênante  dans  son  ensemble,  je n’oublierai jamais sa tête quand tu l’as envoyé au tapis.

— Ne me le rappelle pas, dis-je en lui faisant un clin d’œil. Il ne me le pardonnera jamais.

Elle se calma.

— Donc tu crois que Hulk et Wills parleront à quelqu’un de ce que l’on a fait dans la salle de bains ?

—  Quel  intérêt  ?  En  plus,  je  pense  que  les  marines  ont  un  code.  Ils  se soutiennent les uns les autres. Hands est leur chef d’équipe donc je les vois mal en faire des gorges chaudes dans son dos. Par contre, ils pourraient bien le charrier en privé sur le fait qu’il se tape une analyste de la CIA dans la salle de bains, mais je ne pense pas qu’ils donnent de noms ou en parlent devant toi. Ils semblent trop bien élevés pour cela. Donc, à mon avis, ton secret  est  bien  gardé.  Je  te  recommanderais  fortement  de  ne  pas démissionner. Tu es de toute évidence un talent inestimable pour l’agence à un moment où ils en ont grandement besoin.

Elle rougit, rit et se leva.

— Alors, toi, on peut dire que tu sais relativiser ! Merci, Lexi. Je me sens bien  mieux.  Tu  as  raison.  Allez  j’oublie  et  je  me  concentre  sur  ce  qui  est important ici.

— Avec plaisir. Quand tu veux. À propos de ce qui est important, peux-tu me  dire  comment  je  vais  bien  pouvoir  sauter  d’un  avion  à  trois  mille  six cent soixante mètres ?

***

Je dus reconnaître que les deux V-22 Osprey étaient des avions vraiment stylés.  Ils  avaient  chacun  deux  hélices  verticales,  qui  reposaient  sur  des cylindres  semblables  à  des  tonneaux  et  on  aurait  dit  un  hybride  entre  un avion  et  un  hélicoptère.  Selon  les  informations  que  Jason,  l’officier  des renseignements  navals,  nous  avait  données,  le  V-22  Osprey  avait  la fonctionnalité d’un hélicoptère et la vitesse d’un avion turbopropulseur.

Si je n’avais pas été aussi terrorisée par le saut imminent et l’opération à venir, j’aurais bien demandé à aller voir le cockpit. Mais Hands me poussa vers l’un des Osprey et nous grimpâmes dedans. Il avait l’air plutôt en bon état,  ce  qui  me  rassura.  Les  rotors  ronronnaient  comme  un  hélicoptère, battant l’air. Je jetai un coup d’œil sur les strapontins qui étaient positionnés contre les parois de l’avion de la même façon que dans l’avion militaire que nous  avions  pris  pour  Djibouti.  Les  autres  fusiliers  me  suivirent.  J’en comptai  six  en  tout,  sept  avec  moi.  Deux  équipes  de  trois,  avait  dit  le capitaine  Bischoff.  Les  équipes  Alpha  et  Bravo.  Mon  nom  de  code  était Alpha Star, alors que j’avais l’impression d’être une Alpha Dégonflée.

L’humeur  était  sombre.  Hands,  Wills,  Hulk  et  les  autres  étaient  hyper concentrés.  Plus  de  blagues,  plus  de  taquineries.  L’heure  était  grave.  Des gens  pourraient  mourir.  Des  gens  mourraient  de  toute  évidence,  peut-être même moi, malgré ce que Gray avait dit.

Je pensais à Slash et l’imaginais dans la salle de conférence en train de regarder  et  d’écouter  la  mission  via  la  diffusion  radio.  Savoir  qu’il  était quelque part en train de penser à moi et de vouloir que la mission réussisse me donna des forces. Je levai la main et touchai l’une des boucles d’oreilles qu’il m’avait offertes.

Waouh. Il me manquait. Beaucoup.

Avant  que  nous  ne  partions,  Hands  avait  vérifié  deux  fois  tout  mon matériel et avait passé en revue chacune de mes poches pour s’assurer que j’avais tout ce que j’étais censée avoir. J’avais testé et retesté le portable. En tant  que  groupe,  nous  avions  fait  un  contrôle  et  une  révision  des communications. Mon pistolet était dans un holster à ma taille. On m’avait répété  plusieurs  fois  de  rester  près  de  l’équipe  et  de  suivre  toutes  les instructions à la lettre. Nous étions fin prêts, quoi que cela veuille dire.

Mon  casque  était  lourd  sur  ma  tête,  même  sans  mes  lunettes  de  vision nocturne.  Hands  les  avait  rangées  dans  mon  sac  à  dos  qui  était  à  présent sanglé  à  mon  ventre.  J’essayais  de  ne  pas  trop  m’inquiéter  du  fait  que Hands avait été désigné comme mon partenaire de saut. Je serais harnachée à lui pour le saut et ne pouvais qu’espérer qu’il ne me détacherait pas et ne me  laisserait  pas  faire  une  chute  mortelle.  Des  parasites  et  des  voix  qui parlaient  passaient  sur  la  radio  du  casque  tandis  que  l’équipe  au  sol continuait à tester le matériel de communications.

Je fus la première à m’asseoir sur le strapontin. Mon estomac n’arrêtait pas de gargouiller et j’espérais sincèrement que je n’allais pas vomir. Si ces hommes  s’entraînaient  tant  physiquement  que  mentalement  pour  ce  type d’opération,  je  n’avais  ni  l’assurance  ni  la  conviction  que  je  réussirais, surtout le saut.

Le capitaine Bischoff monta dans l’avion et nous serra la main à chacun, après nous avoir servi un discours d’encouragement pour nous rappeler nos responsabilités  envers  la  mission  et  les  uns  envers  les  autres.  La  mienne consistait à faire exactement ce que Hands et les autres me disaient de faire et rien d’autre. Cela avait l’air facile, mais quelque part, je savais que ce ne serait pas du gâteau.

Plus  vite  que  cela  sembla  possible,  le  capitaine  s’en  alla,  la  porte  se referma  et  les  moteurs  vrombirent  encore  plus  bruyamment.  Je  sentis l’avion quitter le sol et je fermai les yeux.

Elvis, j’arrive ! Tiens bon !

Quand j’ouvris les yeux, Hands était agenouillé sur un genou devant moi.

— Tu tiens le coup, Keys ?

Il était presque méconnaissable avec son casque et ses lunettes de vision de nuit. Gray m’avait dit que les fusiliers porteraient environ soixante livres de matériel en plus du parachute de freinage en tandem qui devait faire cent dix  mètres  carrés  afin  de  supporter  le  poids  de  deux  personnes  et  ralentir notre vitesse de chute quand nous tombons.

Je déglutis. Je ne voulais pas encore y penser. Je ne savais toujours pas si je pourrais y arriver.

Hands claqua des doigts devant mon visage.

—  Keys,  concentre-toi.  Je  dois  te  dire  exactement  ce  qui  va  se  passer. Nous avons environ trois heures avant le parachutage, mais je veux que tu saches que je suis avec toi. Je ne te laisserai pas tomber.

— Ça, je n’en suis pas convaincue.

— Eh bien, convaincs-toi. Nous sommes dans la même équipe. Je ne te laisserai  pas  tomber.  Tu  dois  me  faire  confiance  sur  ce  point.  Alors  reste avec  moi.  Environ  six  minutes  avant  le  saut,  je  te  harnacherai  à  moi.  J’ai demandé  à  l’équipage  de  faire  trois  vérifications  pour  s’assurer  que  les connexions  sont  sécurisées.  Quand  tu  verras  le  feu  jaune,  et  entendras  les mots « Prêts ! », tu sauras que nous avons moins de trente secondes avant de  sauter.  À  ce  stade,  nous  devrons  aller  jusqu’à  la  passerelle  ouverte. Quand tu entendras « Accroche » ; ça veut dire « accroche tes orteils au-dessus du bord de la passerelle, » sinon tu risquerais de taper tes tibias sur la  passerelle  et  ça  fait  mal.  Ensuite,  tu  entendras  un  ordre  «  Feu  vert  !  » C’est  notre  signal  pour  sauter.  Je  te  ferai  un  signe  du  pouce  et  nous sauterons ensemble, d’accord ?

Je ne pouvais pas parler. Je restai assise, les mains fermées en poings.

— Écoute, Keys, tu ne peux pas te battre contre moi. Cela mettrait nos deux vies en danger. Tu dois rester calme. Garde à l’esprit que même deux secondes  de  retard  peuvent  faire  que  l’équipe  loupera  notre  point d’atterrissage d’une marge importante. Comme nous sautons la nuit, je n’ai même  pas  besoin  de  sortir  le  câble  d’ouverture  du  parachute.  Notre parachute a un système de déclenchement automatique qui se déploie à une altitude spécifique. Nous n’avons qu’à sauter et le parachute fera le reste.

J’humectai mes lèvres.

— Combien de temps… dure la chute libre ?

— Nous montons sur trois mille six cents mètres, donc nous tomberons en  chute  libre  pendant  soixante  secondes  environ,  à  la  vitesse  de  cent quatre-vingt-treize  kilomètres-heure.  Quand  le  parachute  se  déploiera,  tu ressentiras  une  première  secousse,  mais  l’attaque  du  vent  va  ralentir  les choses.  Sauf  si  quelqu’un  nous  tire  dessus,  nous  devrions  passer  un  vol tranquille jusqu’au sol, qui devrait durer entre sept et neuf minutes. OK ?

— OK.

— Bien. Alors ça va le faire.

Il retourna s’asseoir sur le strapontin en face de moi, inclina son casque sur  ses  yeux  et  s’endormit.  Je  ne  comprenais  pas  comment  il  pouvait  y arriver dans de telles circonstances, mais je découvrais que tout le monde avait des méthodes différentes de gestion du stress.

Je  touchai  ma  boucle  d’oreille  et  pensai  à  Slash.  Et,  je  ne  sais  pas comment, mais je m’assoupis moi aussi.

3 Suit : tailleur en anglais.
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Chapitre trente

 

— Keys, réveille-toi !

Je  cillai  et  me  redressai  quand  Hands  devint  peu  à  peu  plus  net. L’adrénaline me traversa à toute allure quand je me levai d’un bond.

— Où sommes-nous ? Que s’est-il passé ?

Hands mit une main sur mon épaule.

— C’est l’appel de six minutes. C’est l’heure de s’harnacher.

Mes yeux s’ouvrirent en grand.

— Ah…

Je  n’eus  pas  le  temps  de  protester  quand  plusieurs  types  m’entourèrent, m’attachèrent  bien  à  Hands,  tirèrent  et  réglèrent  des  sangles.  Je  me  mis  à trembler quand l’un d’eux resserra mon casque sous mon menton.

L’un des types me fit un signe du pouce.

— Tu es prête.

— Quatre minutes, cria un autre à travers mon casque.

— Contrôle deux.

Un  autre  fusilier  s’agenouilla  et  revérifia  le  harnais  et  les  sangles.  Il  se leva et me fit lui aussi un signe du pouce.

Mes  jambes  tremblaient  tellement  qu’à  ce  stade  j’avais  du  mal  à  tenir debout.  C’était  surtout  Hands  qui  me  maintenait.  J’ouvris  la  bouche  pour protester  mais  seul  un  croassement  en  sortit.  Un  troisième  marine  fit  une dernière vérification des connexions.

— Contrôle trois. Terminé. Alpha Star est bien sanglée à Alpha Un.

— Contrôle com. Alpha Star, m’entendez-vous ?

Je déglutis.

— Oui, je vous entends dans mon casque.

— Bien. Je vous entends aussi. Alpha Un ?

— Contrôle.

Les équipes Alpha et Bravo firent toutes des essais pour s’assurer que les radios et les micros fonctionnaient tous bien.

— Les coms sont OK. Prêts et bonne chance.

Sous mes yeux horrifiés, les lumières à l’intérieur de l’avion s’éteignirent et  la  passerelle  au  fond  s’ouvrit.  Je  tournai  la  tête  et  vis  Hands  régler  ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux. Tandis que les miens s’adaptaient à l’obscurité, je remarquai le faible éclairage rouge dans l’avion. Il ne serait pas  visible  depuis  le  sol  comme  le  serait  une  lumière  blanche.  Cela n’affecterait pas non plus la vision dans le noir, ce qui était regrettable car je savais exactement ce qui se passait.

L’avion  fit  de  légères  embardées  quand  la  passerelle  s’ouvrit complètement. J’entendis un grand zoum : de l’air entrait dans l’avion.

La vache ! La passerelle était grande ouverte. Je ne voyais rien à part la nuit noire dehors. Je restai figée sur place. Je ne pouvais pas bouger. Je ne pouvais pas parler. Hands me tapota l’épaule et me fit un signe du pouce.

Je  secouai  la  tête.  L’adrénaline  qui  parcourait  mes  veines  à  toute  allure capitula et me hurla : « Non ! non, non, non ! Jamais de la vie ! »

— Feu jaune, go !

Hands essayait de bouger, mais je restai paralysée sur place.

— Keys, bouge.

Je secouai la tête, plus violemment cette fois.

—  Non,  je  ne  peux  pas.  Intellectuellement,  j’essaie,  mais  pour  tout  te dire, ça ne se passera pas.

Il  me  poussa  avec  son  corps  et  nous  nous  dandinâmes  à  moitié  et trébuchâmes à moitié en avant. Ce n’était pas la bonne façon de se mettre en  position  et  je  le  savais.  Mais  la  terreur  assombrissait  mon  jugement  et mon aptitude à penser correctement.

— Accroche.

Il y avait trois types devant nous. La voix dans mon casque disait :

— Bravo Un, feu vert, go.

Il disparut en silence dans le vide noir.

Je regardai, totalement terrorisée.

— Bravo Deux, feu vert, go !

Il sauta.

— Bravo Trois, feu vert, go !

Il disparut et il n’y avait plus personne entre le vide et moi.

— Nous sommes les suivants, dit Hands calmement dans mon casque.

— Non ! criai-je.

— Mets-toi en place, Keys. Tes orteils sur la passerelle.

Je  me  rendis  compte  avec  une  horrible  lucidité  qu’il  me  forcerait  à dégringoler  avec  lui  dans  l’obscurité  s’il  y  était  obligé.  La  panique  me submergea.

Jamais de la vie, je ne poserais un seul pied sur cette passerelle. J’essayai de faire marche arrière, mais Hands ne bougea pas. Je calculai mes chances de pouvoir le prendre. Étant donné qu’il mesurait un mètre quatre-vingt-dix et pesait une centaine de kilos, et que j’étais harnachée à lui, en plus, j’en déduisis  que  mes  probabilités  étaient  de  quatre  milliards  six  cent  vingt-quatre sur un que je puisse y arriver.

—  Hands,  s’il…  s’il  te  plaît…  bafouillai-je.  J’ai  changé  d’avis.  Je  suis désolée. Nous devons trouver une autre solution. Je ne peux pas le faire.

— Si, tu peux. Tu as dit que tu me faisais confiance, non ?

— Oui, mais…

« Mais » fut le dernier mot que je prononçai avant que Hands ne profite que  je  sois  distraite  par  la  conversation  et  se  serve  du  poids  de  son  corps pour nous propulser en dehors de l’avion. Avant que je ne puisse m’énerver parce que nous n’avions même pas eu l’ordre officiel « Feu vert, go », nous tombâmes.  L’air  me  fouetta  à  une  vitesse  ridicule.  Hands  et  moi dégringolâmes  avant  qu’il  ne  nous  stabilise.  Nous  descendîmes, descendîmes à une vitesse incroyable. Un étrange mélange de terreur et de désarroi  m’envahit.  Je  n’avais  pas  de  point  de  repère  pour  m’orienter  à cause  de  l’obscurité,  donc  cela  revenait  à  plonger  dans  un  vide  infini.  La pesanteur m’aspirait et me tirait comme un enfant glouton vers ma mort.

— Alpha Star. Alpha Star.

La voix semblait venir de loin, puis je réalisai que c’était Hands qui me parlait à la radio dans mon casque.

—  Alpha  Star.  Tout  va  bien.  Mais  comme  nous  tentons  une  approche discrète, ce serait bien si tu arrêtais de hurler.

Je  refermai  ma  bouche  d’un  coup,  réalisant  que  l’air  avait  volé  toute humidité à l’intérieur. Malgré ma terreur, une autre partie de mon cerveau continuait  à  évaluer  la  chute.  La  pression  atmosphérique  sous  nous s’épaississait, ce qui signifiait que nous atteignions la vitesse terminale.

La chute libre était imminente.

***

J’essayai  de  me  préparer,  mais  j’étais  bien  trop  désorientée.  J’avais l’impression que nous chutions depuis des heures, même si je savais que ça ne devait pas être plus d’une minute.

D’un  seul  coup,  je  fus  secouée  en  arrière  et  vers  le  haut.  Mon  souffle restait  coincé  au  fond  de  ma  gorge,  alors  que  nous  nous  retournions,  puis nous nous immobilisâmes.

— Le parachute est déployé, Keys. Maintenant, c’est du gâteau !

Je  claquai  des  dents,  j’avais  l’impression  que  mon  cerveau  était  en bouillie.

— N’essaie pas de chercher où nous sommes. Il fait trop nuit pour voir quoi  que  ce  soit,  alors  imagine  que  tu  es  assise  dans  un  fauteuil  dans  ton salon et je m’occuperai du reste.

Mon rythme cardiaque s’apaisait à mesure que notre descente ralentissait. J’agitai les bras et les jambes pour m’assurer qu’ils étaient encore reliés à mon corps. J’estimai que nous descendions à une vitesse d’environ vingt-huit  kilomètres-heure  –  énorme  différence  par  rapport  aux  cent  quatre-vingt-dix kilomètres-heure de la chute que nous venions de faire. Là, j’avais l’impression  que  nous  ne  bougions  plus  du  tout,  mais  que  nous  flottions. Des  lumières  qui  clignotaient  et  flottaient  dans  l’air  me  firent  plisser  les yeux.  Au  bout  d’un  moment,  je  compris  que  les  fusiliers  devaient probablement utiliser un petit signal lumineux sur leur parachute pour qu’ils n’entrent pas en collision les uns avec les autres. Les lumières devraient se trouver sur le dessus du parachute pour qu’on ne les remarque pas du sol, mais qu’elles soient visibles à chacun dans le vide.

Ingénieux.

Nous nous balançâmes vers la gauche puis vers la droite. Je ne le voyais pas mais je savais que Hands contrôlait les lignes de direction.

Il nous fit aller délibérément vers un endroit spécifique, le point de chute convenu à l’avance. Comment il voyait les lignes et comment il les dirigeait dans le noir, tout cela me dépassait. Je devrais lui demander plus tard quelle technologie  il  utilisait  pour  déterminer  notre  point  de  chute,  mais,  pour l’heure, je faisais simplement confiance à sa méthode.

Non, je lui faisais confiance à lui.

Oui,  après  ce  que  nous  venions  de  traverser,  je  lui  faisais  entièrement confiance.

Je me mis à rire.

— Keys, tu vas bien ?

Hands avait l’air inquiet.

—  Oui,  je  vais  bien.  Ce  saut…  Waouh,  c’était  incroyable.  Punaise,  je viens de sauter d’un avion !

— Nous ne sommes pas encore posés.

— Non, mais le pire est passé.

— Jamais de la vie. Tu es bien plus en danger quand tu es au sol.

—  Peut-être,  mais  si  je  peux  survivre  à  une  chute  d’un  avion,  je  peux survivre à tout.

— Ne te la joue pas trop !

Je ris de nouveau.

—  Laisse-moi  être  grisée  encore  un  peu  car  je  suis  toujours  en  vie.  Je n’arrive même pas à croire que je l’aie fait.

Nous  planâmes  dans  l’obscurité.  C’était  étrange,  mais  même  si  j’étais complètement aveugle, je pouvais presque « sentir » l’obscurité de la terre qui  se  rapprochait.  Je  constatai  que  l’une  des  lumières  du  parachute  de l’autre parachutiste se mit brusquement à faire une embardée frénétique, et je  présumai  que  son  parachute  venait  de  tomber  quand  il  atterrit  devant nous.

Hands  tira  fortement  vers  la  droite  sur  la  ligne  de  direction  et  nous descendîmes d’un coup plus rapidement.

— Terre dans quinze secondes environ, avertit-il. Sois prête à atterrir.

Instinctivement,  je  me  mis  à  bouger  les  jambes  comme  si  je  marchais. Hands  était  plus  grand  que  moi,  de  fait  ses  pieds  touchèrent  terre  en premier,  et  les  miens  suivirent  une  seconde  plus  tard.  Il  décrocha  le parachute,  puis  moi.  Je  tombai  par  terre,  ris  et  embrassai  le  sol.  Il  est possible que j’aie aussi versé quelques larmes.

Hands,  en  revanche,  resta  très  pro  quand  nos  pieds  touchèrent  terre.  Il détacha  le  parachute,  déploya  un  signal  lumineux  infrarouge  en  guise  de repère  pour  l’équipe,  et  entreprit  un  contrôle  statut  par  radio  pour  être informé de la localisation de l’équipe.

Heureusement,  comme  les  vents  étaient  légers,  l’équipe  était  restée  tout près  du  point  de  chute.  Je  demandai  à  Hands  si  je  devais  ensevelir  le parachute mais il secoua la tête.

— Pas le temps. On fait un aller-retour.

Quel gâchis de laisser un parachute aussi cher, mais nous n’avions pas le temps  de  le  replier  et  je  ne  voyais  pas  comment  nous  pourrions  le  porter donc il resterait ici. Tout en attendant le reste de l’équipe, Hands croisa les bras et me regarda attentivement, toujours assise par terre.

— Alors tu as aimé le saut ?

—  Honnêtement  ?  C’était  juste  IN-CRO-YABLE  !  Mais  que  les  choses soient bien claires, je ne le referai plus jamais.

Il gloussa.

—  La  première  fois  est  toujours  la  plus  dure.  Barre-le  sur  la  liste  des choses  que  tu  voudrais  faire  avant  de  mourir.  Tu  n’es  plus  une  vierge  du parachute !

Je me levai sur des jambes chancelantes.

— Désolée que tu aies dû me traîner alors que je me débattais et que je hurlais. Littéralement.

— Ça peut arriver la première fois. Mais maintenant que tu y as goûté, je parie que tu changeras d’avis et que tu ressauteras.

J’enlevai le casque de ma tête.

— Crois-moi, je ne le referai pas. Mais ça restera une expérience à vie. À condition que je vive encore.

Il me regarda longuement.

— Tu es un sacré numéro, Keys. Donc ce type que tu vas sauver, il en vaut la peine ?

— Oui, c’est mon ami.

—  Bon,  souviens-toi  que  ma  mission  est  de  te  garder  en  vie  pour  que nous puissions arrêter ce virus. Compris ?

— Je comprends la mission, mais j’ai mes priorités aussi. Elles ne sont pas nécessairement incompatibles.

—  Nous  verrons.  Va  boire  un  verre  d’eau.  Puis  sors  ton  gilet  et  tes lunettes de vision nocturne de ton sac et mets-les.

— Bien, monsieur !

Après  avoir  enfilé  mon  gilet,  Hands  le  resserra  et  m’aida  à  régler  les lunettes  pour  que  je  voie  bien.  J’eus  une  trouille  bleue  quand  plusieurs fusiliers surgirent de nulle part et nous rejoignirent.

Hands leva une main.

— Tous les membres de l’équipe sont-ils présents ?

— Affirmatif.

Je reconnus la voix de Wills.

— Bien, nous avons un peu de marche jusqu’au village, dit Hands.

Il me regarda.

—  Tu  es  prête  ?  Nous  devons  faire  vite  et  il  faudra  que  tu  tiennes  le rythme.

Mes  jambes  tremblaient  encore  à  cause  du  saut,  mais  ma  détermination demeurait intacte.

Cette  fois,  quand  je  répondis,  non  seulement  je  le  pensais,  mais  je  le croyais.

— Oui, je suis prête.

C’était l’heure.

Début de partie.
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Chapitre trente et un

 

Nous nous suivîmes les uns les autres en formation stricte.

L’un de l’équipe Bravo prit la tête en tant qu’homme de pointe, suivi de Wills, moi, Hands et deux autres membres de l’équipe Bravo. Hulk fermait la marche. Il n’y avait pas de route visible et la terre était plate, sans aucun signe  de  civilisation.  Nous  ne  nous  écartâmes  pas  des  quelques  arbres  et buissons qu’il y avait pour nous donner une illusion de couverture. Le sable et la terre obstruaient ma gorge et mon nez. J’avais tout le temps soif.

La  chaleur  était  étouffante,  accentuée  par  tout  le  matériel  et  les  affaires que  je  portais.  Chaque  goutte  de  sueur  qui  ruisselait  dans  mon  dos  me faisait maudire Broodryk encore plus.

Les  nuages  qui  obscurcissaient  la  lune  offraient  une  couche supplémentaire d’obscurité et de protection. J’essayais encore de m’adapter à la teinte verte des lunettes nocturnes. C’était déconcertant, d’autant plus que  cela  éliminait  ma  vision  périphérique.  Pire,  elles  étaient  lourdes  et n’offraient pas beaucoup de perception de profondeur. Je trébuchai quelques fois, mais Wills restait tout près de moi, me rassurait en me disant que mon cerveau s’adapterait aux lunettes.

Avec  la  chance  que  j’avais,  ce  serait  à  la  Saint-Glinglin.  Quand  nous approchâmes  du  village,  Hands  vérifia  son  GPS  et  nous  guida  pour  que nous  arrivions  de  la  bonne  direction.  Lorsque  les  premiers  bâtiments apparurent,  Hands  leva  une  main  gantée  et  nous  nous  arrêtâmes  tous.  Il déploya  discrètement  l’équipe  Bravo  qui  nous  quitta  et  disparut  dans l’obscurité.

Je reconnus la disposition du village d’après les images satellite que nous avions vues lors du briefing. Le temple se trouvait tout au bout d’une cour ouverte.

Des coraux d’animaux faits principalement de boue et de pierre bordaient la cour sur la droite. Il y avait quelques massifs d’arbres près de la structure qui  offraient  un  peu  d’ombre  aux  animaux  quand  il  faisait  chaud. J’entendais les animaux renifler et bouger de là où je me trouvais.

À gauche de la cour se trouvait un garage avec quelques véhicules garés devant plusieurs vieux pneus et des pièces de voiture entassées tout autour. Bien que je ne puisse le voir depuis ce point de vue, je savais d’après les photos  satellite  qu’un  mur  en  parpaing  allait  du  fond  du  garage  jusqu’au temple, créant une frontière sur tout le côté gauche de la cour. À quoi bon construire un mur d’un seul côté au milieu de nulle part ? La meilleure idée qui  me  vint  à  l’esprit,  c’est  que  ça  devait  être  un  autre  projet gouvernemental inachevé.

Juste à gauche du temple, et visiblement relié à lui, il y avait un plus petit bâtiment, qui était notre emplacement cible. Gray et les autres analystes des renseignements avaient convenu que c’était là que devait très probablement se trouver le sage du village, et c’était donc là que nous allions. En tout cas, c’était par-là que nous commencerions. S’il ne s’y trouvait pas, cela serait plus dur… beaucoup plus dur.

La  plupart  des  habitants  du  village  vivaient  dans  de  petits  logements,  à plusieurs  centaines  de  mètres  derrière  le  temple.  C’étaient  principalement des cabanes, des baraques et des tentes. Mais quelques structures en pierre et deux immeubles à deux étages sortaient du lot.

Au loin, juste derrière la zone résidentielle, le château d’eau s’élevait au-dessus de la ville. J’étais obsédée par ce château d’eau, et le regardais pour voir si je remarquais des mouvements. Je me demandais si Abri Pentz s’y trouvait et nous y attendait. Hands l’examinait lui aussi.

— Équipe Bravo, êtes-vous en place ? demanda Hands doucement via la radio.

— Affirmatif.

— Lâchez le drone. Nous nous mettons en place.

— Check.

Hands nous fit signe de le suivre quand nous nous rampâmes en direction du garage, le gardant entre nous et le château d’eau. Nous avions l’intention d’aborder la maison du sage depuis le côté du garage. Les animaux étaient imprévisibles  et  nous  ne  pouvions  pas  prendre  le  risque  de  les  éveiller  et d’alerter prématurément les habitants de notre présence. Le seul problème que  je  voyais  c’était  que  Broodryk  et  Pentz  le  sauraient  eux  aussi  et s’attendraient à ce que nous arrivions par là. Cela ne nous laissait pas une grande  marge  de  surprise  en  termes  de  possibilités  d’attaques,  mais  je  ne voyais pas d’alternative.

J’essayais de ne pas m’inquiéter de cela quand je fermai les rangs derrière Wills. J’avais des problèmes plus urgents à régler, comme rester debout et en dehors du passage de marines. Nous nous accroupîmes devant le côté le plus proche du garage en essayant de ne pas trébucher sur des pneus et des débris.

J’avais  l’impression  de  faire  des  bruits  secs  et  métalliques  à  chacun  de mes  pas  et  j’étais  sûre  que  même  les  plus  gros  dormeurs  du  village pouvaient m’entendre.

Je  repassai  le  briefing  de  la  mission  dans  ma  tête  quand  nous  nous rassemblâmes contre le fond du garage. En entrant par ici, nous serions plus vulnérables  à  une  attaque  de  sniper  en  faisant  le  tour  du  garage  et  en courant le long du mur en parpaing en direction des habitations présumées du  sage.  Pentz  aurait  au  moins  vingt  secondes  pour  nous  tirer  dessus  en supposant qu’il se trouvait sur le château d’eau ou dans le village. Pour un sniper aussi expérimenté que lui, à cette portée, nous coincer serait encore plus  facile  que  hacker  les  informations  d’une  carte  bleue  chez  Home Supplies Warehouse.

Même  si  Gray  nous  avait  assuré  que  nous  ne  serions  sûrement  pas  pris pour cible en entrant, nous ne prendrions aucun risque.

Je fermai les yeux. Même si Pentz ne nous poursuivait pas lors de notre course jusqu’à la maison, le pas-de-porte serait un endroit parfait pour nous éliminer  un  par  un.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  y  rassembler.  Alors  nous passerions devant la porte en courant, ferions le tour de la maison jusqu’à une petite niche créée par le coin du bâtiment, nous protégeant de la ligne de  mire  du  château  d’eau.  Là,  nous  serions  protégés  de  Pentz,  s’il  se trouvait bien sur le château d’eau.

Beaucoup  de  choses  dépendaient  des  suppositions  de  Hands  et  des analystes sur l’emplacement de Pentz. Pour l’heure, je savais que l’équipe Bravo prévoyait une diversion pour nous couvrir lors de notre course vers la maison.  J’espérais  que  cela  durerait  assez  longtemps  pour  faire  la  course subséquente du coin par la porte. J’espérais plus que tout qu’il n’y avait pas d’hommes armés à l’intérieur qui patientaient, en embuscade.

En attendant, je respirais si fort que j’étais sûre que Wills ou Hands me feraient  signe  de  me  taire.  Mais  ils  étaient  complètement  concentrés, focalisés, et prêts à intervenir. Je serrai mes mains le plus fort possible, et essayai de rester calme.

La radio gloussa dans mon casque.

—  Équipe  Alpha,  nous  avons  un  visuel.  MAM  confirmé  sur  le  château d’eau.

Je me penchai vers Wills.

— C’est quoi un MAM ? murmurai-je.

— Militaire d’âge mûr, chuchota-t-il en retour.

— Pentz ?

Wills haussa les épaules.

Je m’appuyai contre le mur.

Oh là là, la partie commençait.

Hyper flippant, là.

— Tenez-vous prêts, équipe Alpha.

J’avais  l’impression  que  nous  avions  attendu  une  éternité  derrière  le garage, mais c’était probablement pas plus de deux minutes max.

— Équipe Alpha, à vous dans trois, deux, un.

Hands  surgit  brusquement  derrière  le  garage.  Nous  le  suivîmes  en formation. Quand je contournai le garage le long du mur en parpaing, je vis des  volutes  silencieuses  de  fumée  s’élever  autour  du  château  d’eau. Grenades  fumigènes,  je  présumais,  probablement  lâchées  par  le  drone. Silencieuses, mais espérons efficaces pour que le sniper ne nous voie pas. Cette  ingéniosité  aurait  pu  m’émerveiller  si  je  n’avais  pas  été  aussi terrorisée.

— Go, go, go, me pressa la voix dans mon casque.

Pas la peine de me le dire deux fois. Je courus comme je n’avais jamais couru  de  ma  vie  –  du  moins,  depuis  la  dernière  fois  où  je  portais  des rangers,  un  casque  de  deux  livres  avec  lunettes  de  vision  nocturne  et  un gilet pare-balles intégral. Nous courûmes jusqu’à la petite maison, passâmes l’entrée et filâmes jusqu’au coin.

Ils me coincèrent dans le coin avec les trois marines collés contre moi. Je ne voyais rien à part le mur de pierres. À ma connaissance, personne n’avait été tué jusque-là.

Jusque-là.

Mon cœur battait si fort que je crus que j’allais défaillir.

— Équipe Alpha, en place, dit doucement Hands.

— Tenez-vous prêts, équipe Alpha.

Les secondes faisaient tic-tac.

— Équipe Alpha, MAM bouge. Go !

Les  marines  réagirent  immédiatement.  Hulk  se  mit  en  posture  de protection extérieure, et Hands me fit signe de ne pas bouger. Il fit le tour, se mit à genoux et attrapa la poignée de la porte. Elle n’était pas fermée à clé. Il leva trois doigts gantés, et commença le compte à rebours en silence.

Trois, deux, un.

Il avança, baissé, suivi de Wills. Hulk resta dehors avec moi. Je compris pourquoi  ils  avaient  avancé  maintenant.  Si  le  sniper  était  en  train  de  se repositionner, il ne pourrait pas nous tirer dessus. Cela nous procurait une sécurité temporaire, toute relative. Je m’efforçai d’écouter, mais n’entendis que de vagues bruits de l’intérieur de la maison. L’adrénaline traversa mon corps  à  toute  allure,  et  on  aurait  dit  que  chacun  de  mes  sens  était  en surchauffe.

Au bout d’une minute et demie, j’entendis un bruit et la radio gloussa.

—  Maison  OK.  Cible  acquise.  Avons-nous  une  localisation  pour  le MAM ?

— Le MAM bouge toujours.

— Alpha Star, entrez dans la maison.

Hulk avança devant moi quand je contournai le coin et poussai la porte.

Je me glissai à l’intérieur tandis que Hulk restait dehors et redisparut au coin.

Wills  me  prit  le  bras.  Nous  nous  trouvions  dans  une  pièce  éclairée, divisée  par  des  draps.  Je  sentis  l’odeur  légère  d’ail  et  d’oignons.  Hands avait tiré tous les rideaux et les avait laissés ouverts. Un coup d’œil sur ma droite  et  je  vis  une  jeune  femme  et  deux  petits  enfants,  probablement  pas plus de trois ou quatre ans, blottis ensemble sur un matelas.

À  ma  droite,  un  homme,  peut-être  le  père  des  enfants,  était  assis  à l’envers sur une chaise, les mains attachées dans son dos. Hands avait son arme braquée sur un homme barbu aux cheveux gris, qui portait une longue robe grise, sûrement une chemise de nuit. Il se tenait dans ce qui semblait être la cuisine.

Hands lui fit un signe avec son fusil et l’homme avança vers moi.

— Je suis Abdou Ngobogo. Qui êtes-vous ?

J’enlevai mon casque. Ma queue-de-cheval était collée sur ma tête.

— Je suis Lexi Carmichael. Parlez-vous anglais ?

— Oui.

— Êtes-vous le sage du village ?

— Oui, je vous attendais. Vous êtes comme sur la photo.

— C’est un miracle. J’étais un peu plus belle.

Cela le fit légèrement sourire.

— Quoi qu’il en soit, je dois confirmer que c’est bien vous.

— Comment proposez-vous de le faire ?

—  J’ai  un  appareil.  Vous  posez  le  doigt  dessus  et  il  confirmera  votre identité.

Hands écouta quelque chose et je supposai qu’il y avait des bavardages à la radio.

Comme je ne portais plus mon casque, je ne pouvais pas les entendre.

— Où est votre appareil ? demandai-je.

— Dans le tiroir du haut.

Il me montra une commode.

—  Amène  la  femme,  ordonna  Hands  à  Wills.  Demande-lui  de  le récupérer.

Wills revint avec la femme. Elle était clairement terrorisée. Je voulais lui dire que tout irait bien, mais je ne savais pas si c’était vrai. Je me tus.

Abdou lui murmura quelque chose, puis elle se dirigea vers la commode sur  des  jambes  tremblantes.  Les  enfants  à  côté  l’appelaient.  Si  c’était possible, je détestais Broodryk encore plus pour avoir entraîné des enfants là-dedans. Il avait dû savoir que le sage vivait avec eux et que les enfants seraient en danger.

La  femme  mit  prudemment  la  main  dans  le  tiroir,  l’arme  de  Wills toujours braquée sur elle. Elle en sortit un petit outil qui devait faire la taille de ma paume. Elle essaya de le donner à Wills, mais il me désigna avec son arme  et  elle  se  dirigea  donc  vers  moi  et  me  le  donna.  Ses  grands  yeux noisette étaient pleins de larmes. Je pris l’appareil délicatement. Elle courut retrouver ses enfants et les serra contre sa poitrine. J’ouvris l’appareil d’une pichenette.

— C’est un lecteur biométrique, dis-je en l’examinant.

— Tu es sûre ? demanda Hands. Tu peux le faire marcher ?

— Probablement. Donne-moi une minute.

Ce fut plus facile de le faire marcher que je l’aurais cru.

— C’est bon ! Je colle mon doigt dessus. La confirmation de mon identité devrait être instantanée. Broodryk a sûrement déjà mon empreinte dedans, il n’y aura donc plus qu’à confirmer la correspondance.

— Tu es sûre que ce n’est pas risqué ?

— Je pense, oui. C’est la meilleure réponse que je peux te donner.

— Fais-le, dit Hands. L’horloge tourne.

Je collai mon doigt sur le bouton et attendis. Deux secondes plus tard, une ligne  verte  apparut  autour  de  mon  doigt  avec  un  mot  en  français.  Je  le montrai à Wills qui le lut.

— Accepté. Tu es confirmée, Lexi Carmichael.

J’apportai l’appareil à Abdou et le lui montrai.

— C’est bien moi. Faisons affaire.

— Pas encore. Il y a encore un test.

— Test ?

— Oui. Là.

Il passa la main dans sa poche, puis marqua une pause quand Hands colla son révolver dans son cou.

— Vas-y mollo, mon pote.

Abdou sortit délicatement un bout de papier froissé de sa poche. Il me le donna. Je le pris et le dépliai.

— Que dit-il ? demanda Hands.

— Je ne sais pas encore. Il est codé.

— Nous n’avons pas le temps de jouer à des jeux.

Je levai les yeux du papier.

— Ce n’est pas un jeu. C’est un test. Comme il vient de le dire.

Abdou hocha la tête.

—  Vous  devez  le  résoudre,  Lexi  Carmichael.  Si  vous  ne  le  faites  pas, alors  je  ne  serai  pas  en  mesure  de  vous  fournir  les  informations  que  vous recherchez. Il a dit que vous sauriez le résoudre.

— Je vais le faire.

Ses mains tremblaient.

— S’il vous plaît. Si vous ne le faites pas, il reviendra et tuera ma famille.

Je croisai son regard.

— Je vais vous donner la réponse, je vous le promets. Laissez-moi une minute.

—  Nous  n’avons  même  pas  une  minute,  nous  avertit  Hands.  Alors grouille !

Je  cherchai  un  stylo  dans  la  poche  de  mon  treillis.  Je  le  trouvai  et  me dirigeai vers la table, commençant les calculs.

C’était  un  code  ASCII  standard,  ce  qui  était  bien  parce  que  j’étais vraiment nerveuse et j’avais du mal à réfléchir correctement. En plus, mes doigts  transpiraient.  Le  stylo  n’arrêtait  pas  de  glisser,  et  j’avais  du  mal  à former les chiffres que je devais faire. Quoi qu’il en soit, il me fallut trois minutes pour le décoder.

— J’y suis arrivée, dis-je.

— Super, dit Wills. Donne-lui la réponse et on y va.

— Ce n’est pas aussi simple.

Hands soupira.

— J’avais le pressentiment que tu allais dire cela.

— Je l’ai décodé. Mais c’est une énigme.

— Une quoi ? dit Hands en laissant échapper un chapelet de gros mots. Tu plaisantes, hein ?

— Non. Voilà ce qu’elle dit : « J’existe pour les jeunes, mais les jeunes peuvent  aussi  m’utiliser.  Je  suis  un  voleur,  mais  un  invité  bienvenu  pour ceux qui ne veulent pas payer. J’enregistre les bruits, mais je n’en fais pas. Qui suis-je ? »

Hand leva une main.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire, bon sang ?

Je secouai la tête.

— Je ne sais pas.

— Eh bien, tu as intérêt à vite trouver une idée, sinon il nous faudra un nouveau plan d’action.

Je  fermai  les  yeux  pour  réfléchir.  Mais  au  lieu  d’essayer  de  résoudre l’énigme,  je  pensais  à  son  objectif.  Broodryk  avait  utilisé  un  scanner biométrique  pour  s’assurer  de  ma  présence.  Mais  on  pouvait  se  jouer  des lecteurs biométriques si l’on était préparés et que l’on avait réfléchi à cette possibilité. Donc, au cas où, il voudrait avoir un plan B, un autre moyen de s’assurer  que  j’étais  bel  et  bien  venue  sur  cette  mission  et  n’avais  pas envoyé quelqu’un d’autre à ma place. De fait, il était logique de supposer qu’un  code  et  une  énigme  subséquente  seraient  les  seuls  que  je  puisse résoudre. Le code était la couche initiale, mais la réponse à l’énigme devrait lui prouver que j’étais bien Lexi Carmichael.

En fait, c’était une bonne nouvelle car cela signifiait que, par nécessité, l’énigme  devrait  être  née  de  notre  expérience  partagée.  Cela  réduisait considérablement le domaine des possibilités et des variables.

Le  moment  était  venu  de  faire  appel  à  ma  mémoire  photographique.  Je me mis à revoir nos échanges à partir du moment où j’avais vu le visage de Broodryk  sur  l’écran  de  l’ordinateur  au  lycée.  La  réponse  à  l’énigme  me vint plus vite que je ne l’aurais cru.

J’ouvris les yeux.

— Je l’ai !

—  Alléluia  !  s’exclama  Hands  avec  enthousiasme.  Donne-la-lui  et  on s’active !

Abdou secoua la tête.

—  Non,  elle  ne  me  la  donne  pas.  Elle  doit  entrer  les  lettres  dans  une boîte.  C’est  le  code  pour  l’ouvrir  et  récupérer  les  informations  que  vous cherchez.

Hands fronça les sourcils

— Où est cette boîte ?

— Non, je ne vous le dirai pas encore. D’abord vous devez me donner les informations sur les Kwabanos. C’était le deal.

Hands semblait sur le point de s’énerver, mais je levai une main.

— Très bien. Je vais commencer ; je vais afficher les informations sur les Kwabanos  sur  mon  portable  et  vous  les  montrer.  Comme  cela  vous  serez sûrs  que  je  les  ai.  Ensuite  vous  me  donnerez  la  boîte.  Quand  je  serai convaincue  que  j’ai  ce  qu’il  me  faut,  je  vous  écrirai  les  coordonnées  et comme cela, vous n’aurez pas à compter sur votre mémoire, qui peut être perturbée sous une pression extrême. Quand nous serons sûrs tous les deux d’avoir les informations dont nous avons besoin, nous vous laisserons pour que vous puissiez reprendre une vie normale. D’accord ?

Abdou réfléchit un moment puis hocha la tête.

— C’est équitable. Je ne vous arnaquerai pas.

— Pareil pour nous. Nous n’avons pas de dent contre vous.

Je  ne  suis  pas  sûre  qu’il  ait  saisi  cette  expression  familière,  mais  il  ne protesta pas quand j’ouvris mon sac à dos, en sortis le portable et m’assis par  terre  quand  je  le  mis  en  marche.  Je  sortis  les  informations  qu’il  avait demandées et tournai l’écran vers lui.

—  Voilà.  Ce  sont  les  coordonnées  les  plus  récentes  que  nous  ayons  pu trouver sur le chef de la milice qui a kidnappé les membres de votre village.

Je  tapai  sur  le  clavier,  affichai  une  image  satellite  de  la  première coordonnée.

— Je pense que vous devriez commencer par ici. Le chef des Kwabanos a été  repéré  dans  ce  village  il  y  a  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures.  Les images satellite indiquent aussi un grand nombre d’enfants dans cette zone.

Je  déglutis,  écœurée  à  l’idée  que  de  jeunes  garçons  et  filles  aient  été kidnappés  et  utilisés  comme  pions  dans  une  espèce  de  course  au  pouvoir locale.

—  J’espère  sincèrement  que  vous  les  retrouverez  et  les  ramènerez.  Ce genre de chose, kidnapper des enfants et leur faire du mal, me rend malade. Je vous souhaite le meilleur.

Il eut l’air surpris puis hocha la tête.

—  Merci.  Nous  étions  désespérés,  raison  pour  laquelle  j’ai  accepté  de faire cela.

—  Je  comprends  parfaitement.  C’est  bon.  Bonne  chance,  et  je  le  pense sincèrement. Maintenant à votre tour. Où est la boîte ?

— Je dois aller la chercher sous mon lit.

Hands se rapprocha et colla son révolver dans le cou d’Abdou.

— Tranquille !

Abdou et Hands se dirigèrent vers le lit en traînant les pieds et fouillèrent en  dessous.  Il  tâtonna  et  en  sortit  une  petite  boîte  rectangulaire.  Il  me  la tendit et je la lui pris.

Je posai la boîte sur la table et l’examinai. Sur le dessus, il y avait un petit écran  et  un  clavier.  Il  était  sous  tension,  clignotait  et  devait  probablement fonctionner sur batterie.

—  Vous  ne  devez  pas  essayer  d’emporter  la  boîte  de  chez  moi,  dit doucement  Abdou.  Il  a  dit  qu’elle  exploserait.  Vous  devez  l’ouvrir  quand vous êtes ici pour la désactiver et obtenir les informations à l’intérieur.

— Et si je tape une mauvaise réponse ?

— Je ne sais pas.

Je jetai un coup d’œil vers Hands.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Tu connais la réponse à cette énigme ?

— Je pense que oui.

— Tu penses que oui ?

—  Oui.  Je  dirais  avec  un  pourcentage  de  96,4  %  de  certitude  que  la réponse est Phantomonics.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est un logiciel de piratage de musique utilisé surtout par des ados, qu’Elvis  a  implanté  dans  le  système  informatique  du  lycée  pendant l’opération  terroriste  de  Broodryk.  Ça  ne  l’a  pas  arrêté,  mais  ça  l’a sérieusement énervé. Il a eu besoin d’un élève pour le couper ; alors je me suis portée volontaire. Et, ça m’a permis d’être aux premières loges de son spectacle et de perturber son plan.

— Ce que tu as fait.

— Oui.

— Alors arrête-le encore. Vas-y.

Je hochai la tête, me penchai sur le clavier et tapai les lettres. Mon doigt trembla quand il hésita au-dessus de la touche « entrée ».

— OK, c’est parti.

Je retins mon souffle quand j’appuyai sur la touche. Il y eut un bip, et la boîte s’ouvrit d’un coup. Une clé USB était nichée à l’intérieur. Je la pris.

— Ça a marché.

— Super.

Je perçus le soulagement dans la voix de Hands.

— Bravo Un, paquet sécurisé.

J’insérai rapidement la clé USB dans le portable et des données défilèrent sur mon écran. Je téléchargeai les informations, puis sortis la clé USB et la donnai à Hands.

Je  demandai  ensuite  à  Abdou  de  me  donner  un  bout  de  papier.  Il  me donna un vieux journal sur lequel j’inscrivis les coordonnées dont il avait besoin.

Je le lui donnai.

— On est bons. Merci.

Je m’agenouillai et remis mon portable dans mon sac, que je mis sur mon dos. Je récupérai mon casque et le coinçai sous mon bras.

—  Il  est  temps  que  cette  petite  fête  s’arrête,  dit  Hands.  Alpha  Trois, comment ça se passe de votre côté ?

—  Calme,  répondit  Hulk.  Cobra  Un  a  été  informé  et  a  commencé  la descente tactique dans les temps.

— Équipe Bravo, pas de signe du MAM ?

— Négatif. Nous l’avons perdu.

— Merde.

— Je parie que cela faisait partie du plan, lançai-je. Broodryk m’a donné une énigme et un code simples, mais qui ont pris du temps pour rallonger notre opération. Il devait me rendre la tâche suffisamment facile pour que je la  résolve  plutôt  vite,  mais  assez  longtemps  pour  lui  laisser  de  précieuses minutes  pour  faire  ce  qu’il  a  l’intention  de  faire,  quoi  que  ce  soit,  pour compliquer  notre  stratégie  de  repli.  Je  tenterais  la  supposition  suivante  : Broodryk  a  fait  cela  pour  que  Pentz  puisse  avoir  le  temps  de  se repositionner si nous pouvions interférer avec sa ligne de tir initiale, ce que nous  faisions.  Dans  la  mesure  où  la  fuite  que  nous  avions  prévue  via  une sortie  de  cette  cabane  n’est  plus  viable,  nous  allons  devoir  repartir  par  la porte d’entrée, où à mon avis, Pentz est fin prêt à pratiquer le tir sur cible.

Le  silence  envahit  la  pièce.  Tous  les  hommes,  y  compris  Abdou,  me regardaient fixement.

Hands parla dans son casque.

— Équipe Bravo, nous avons un problème.

— Équipe Alpha, au rapport.

—  Il  faut  passer  au  plan  B.  La  sortie  prévue,  c’est  mort.  Notre supposition  que  cette  structure  a  une  porte  intérieure  qui  donne  dans  le temple est incorrecte. Nous devons repasser par la porte par laquelle nous sommes entrés. Nous serons des cibles faciles. Vérifiez s’il n’est pas dans ces bâtiments à deux étages. Il voudrait la hauteur.

— Déjà vérifié, Alpha Un. Pas de visuel et pas de signatures thermiques repérés là-bas.

—  Mince.  Nous  n’avons  pas  le  temps  d’attendre.  Lâchez  les  gros fumigènes près de tous les grands bâtiments et on bougera.

— Négatif. Nous n’avons plus de fumigènes. Que des grenades flash.

Hands bougea son révolver et grimaça.

— Super. Quand elles se déclencheront, tout le monde à deux kilomètres du  village  se  réveillera  et  ce  sera  le  chaos.  Combien  de  temps  avant  que Cobra Un arrive ?

— Quatre minutes.

Je  laissai  aller  mon  regard  entre  Hands  et  Wills.  Il  nous  restait  quatre minutes à vivre… si nous avions de la chance.
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— Les villageois vous tueront s’ils vous trouvent ici, déclara Abdou. Ils ne  sont  pas  gentils  avec  les  Américains  et  nous  sommes  très  bien  armés. D’autant plus que nous sommes prêts à lancer une attaque pour récupérer nos enfants.

— Sans déconner, fit Hands.

Il  fit  signe  à  Abdou  de  s’asseoir  à  la  table  de  la  cuisine,  puis  menotta tranquillement ses mains dans son dos.

— Nous n’avons plus le temps, tout le monde. Nous devons bouger, peu importe comment.

—  Attends,  dis-je  en  levant  une  main.  L’équipe  Bravo  ne  va-t-elle  pas utiliser des grenades flash ?

— Si, mais leur efficacité à distance est limitée. Pire, un seul de ces bébés suffira à réveiller toute la ville à lui seul. Ça partira très vite en vrille quand nous  réveillerons  tout  le  monde.  Si  Pentz  n’est  pas  suffisamment  proche d’une  grenade  pour  être  temporairement  aveuglé,  il  pourra  toujours  nous tirer dessus. Si nous ne savons pas où il se trouve, nous n’arriverons pas à le cibler  facilement.  Mais  nous  allons  faire  une  déduction  logique  et déclencher des grenades au hasard, en croisant les doigts.

Croiser les doigts ne me semblait pas une stratégie militaire solide, mais nous manquions de temps.

Mon cerveau était en surchauffe.

— Pentz utiliserait un désignateur laser sur son télescope nocturne pour tirer, hein ?

Hands fronça les sourcils.

— Oui.

— Peut-on s’en servir pour le localiser ?

— Peut-être, mais seulement si nous pouvions observer comment le point de  la  cible  bouge  sur  un  sujet  qui  tourne.  Déjà,  ça  ne  fournirait  qu’une localisation générale. Ça ne l’identifierait pas précisément.

— Mais assez près pour qu’une grenade flash soit efficace, non ?

— Possible. Mais où veux-tu en venir, Keys ?

—  Je  veux  juste  m’assurer  que  je  comprends  bien.  Donc  pour  pouvoir piéger  correctement  Pentz,  nous  devons  l’amener  à  s’accrocher  sur  une cible  qui  bouge  lentement,  suffisamment  longtemps  pour  estimer  sa position.

— Négatif. Il ne s’attardera jamais sur aucune cible car une fois qu’il en a une, il tire.

— Alors nous devons lui donner une cible qu’il ne tuera pas.

— Quelle cible ?

— Moi.

Ses yeux se plissèrent.

— Oh bon sang, non !

— Pourquoi pas ? C’est parfaitement logique. Je sors d’ici sans casque, comme ça il sera sûr que c’est moi. Si c’est Pentz, il ne tirera pas tout de suite. Tu sais qu’il ne le fera pas. Il doit s’assurer que ce n’est pas moi. Je ne suis pas un sniper, mais je crois que son instinct sera de s’accrocher à la première chose qui passera cette porte. Il ne s’attendra pas à ce que ce soit moi. Dis-moi que j’ai tort. Ensuite tu n’auras plus qu’à évaluer sa position, la transmettre à Bravo et ils pourront positionner le drone pour déclencher les grenades flash pour couvrir ta sortie.

Hands  avança  lentement  d’un  pas  vers  moi,  tendit  une  main.  Je  voyais qu’il  calculait  comment  m’attraper  avant  que  je  ne  me  précipite  dehors. Pour  l’heure,  il  n’y  avait  rien  entre  la  porte  et  moi.  Dans  ma  vision périphérique, je vis Wills avancer doucement de côté.

— J’apprécie ton geste, mais on ne peut pas te mettre en danger, Keys.

Sa voix était douce et apaisante.

— Nous ne pouvons pas être sûrs à cent pour cent qu’il ne te tuera pas. Nous,  en  revanche,  nous  sommes  payés  pour  prendre  des  risques  tout  le temps. Nous avons survécu à bien pire. Écoute, c’est le seul type avec un fusil.

Ce  n’était  pas  n’importe  quel type,  ni n’importe  quel sniper.  À  côté  de Hands,  Abri  Pentz  était  l’un  des  snipers  les  plus  décorés  du  monde.  Il  ne louperait pas sa cible et nous le savions tous.

Je serrai la mâchoire.

— Tu as raison, Hands. Je ne suis pas sûre à cent pour cent qu’il ne me tuera  pas.  Mais  je  sais  très  bien  qu’il  te  tirera  dessus,  ou  sur  un  autre,  et qu’il  ne  vous  loupera  pas.  Nous  n’avons  pas  le  temps  de  soumettre  cette question à un comité.

Avant que l’un d’eux ne puisse m’arrêter, je me précipitai vers la porte, l’ouvris  à  la  volée  et  sortis.  Je  me  tendis  quand  j’entendis  Hands  et  Wills me crier quelque chose, mais je ne savais pas quoi.

Puis je le vis.

Le point rouge sur ma poitrine.

Je me tournai de côté, de sorte que je regardai à moitié dans la maison où Hands et Wills s’étaient arrêtés sur le pas de la porte, à l’intérieur, les bras tendus  comme  s’ils  pouvaient  encore  m’attraper.  Hands  vit  le  point  rouge lui aussi. J’observai la prise de conscience traverser son visage.

Ensuite, tout sembla se passer au ralenti. Je fermai les yeux bien fort, me préparant à un coup de feu qui n’arrivait pas. Lentement, je tendis les bras et me tournai dans la direction où je pensais qu’était Pentz. Faisant appel à une bravade que je ne ressentais pas, je m’inclinai profondément. J’espérais sincèrement  que  Hands,  Hulk  et  toute  l’équipe  Bravo  étaient  attentifs  et savaient précisément où se trouvait Pentz.

Après  ce  que  j’espérais  un  laps  de  temps  suffisant,  mais  c’était probablement  moins  de  dix  secondes,  je  me  retournai  et  fis  le  tour  de  la maison à toute allure, en direction de la sécurité, à l’autre bout du garage. Ma nuque me démangeait. J’avais peur que Pentz change d’avis et me fasse exploser  la  tête  rien  que  pour  me  contrarier.  Mais  le  coup  de  feu  n’arriva jamais.

Des discussions bruyantes sortaient du casque sous mon bras, je m’arrêtai donc  juste  avant  d’arriver  à  la  lisière  du  garage  et  le  collai  à  mon  oreille pour  entendre  ce  qu’il  se  passait.  Je  n’avais  pas  le  temps  de  le  mettre correctement et de m’occuper des lunettes de vision nocturne.

— Trois, deux, un, go !

Les explosions rapides de deux grenades flash au loin me firent sursauter, suivies,  une  seconde  plus  tard,  du  bruit  sourd.  Peu  après,  Hulk,  Wills  et Hands firent le tour du bâtiment à toute allure, sans même prendre la peine de ramper. Je restai paralysée sur place à les regarder. Hands trébucha, mais retrouva  miraculeusement  l’équilibre  et  continua  à  courir.  Je  regardai  la scène, hypnotisée par l’action, jusqu’à ce que je revienne brusquement dans la réalité. Hulk se dirigeait droit sur moi d’un pas lourd, me prit sous son bras sans ralentir le pas, et me porta de l’autre côté du garage.

Nous  nous  arrêtâmes  momentanément  pour  nous  regrouper  et  planifier nos prochaines actions, et je me collai contre le mur à côté de Hands.

Je ne voyais pas bien son visage, mais je distinguai la colère dans sa voix.

— Je n’hésiterais pas à te tuer si ma mission n’était pas de te protéger. Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ?

— Nous sauver la vie, je l’espère.

— Merde, tu n’as pas obéi !

— Pas cette fois. Non, j’ai obéi à la logique.

Il grommela, puis leva une main pour me faire taire.

— Équipe Bravo, faites-moi un rapport de situation sur le MAM, Cobra Un et les locaux.

— Ici Bravo Un. MAM se barre du village en direction du sud. Je pense qu’il ne veut pas être confondu avec l’un de nous. Et il semble aussi souffrir d’une perte de sa vision nocturne car il vient de rentrer dans des barbelés qui  entourent  un  corral.  Aïe,  ça  doit  faire  mal,  OK…  tiens,  tiens.  Nous avons des locaux armés qui sortent des tentes au sud des corrals ainsi que des  signes  d’activité  dans  le  village  même.  Les  détonations  ont  attiré  leur

attention. HPA4 sur Cobra : soixante secondes. Ils ne voudront pas traîner longtemps dans le coin.

J’avais commencé à remettre mon casque quand Hands me prit le bras et me dit d’une voix rauque :

— On n’a pas le temps pour ça. Suis-moi, c’est tout.

Il décolla, me traînant pratiquement derrière lui. Je le suivis en titubant, déséquilibrée,  tenant  mon  casque  sous  l’autre  bras.  J’avais  beau  m’être plainte des lunettes de vision nocturne, je me rendis compte de l’avantage qu’elles  me  procuraient  dans  la  nuit.  Heureusement,  grâce  à  l’aide  de Hands, je réussis à rester debout.

Quand nous approchâmes des positions que l’équipe Bravo avait établies, j’entendis  le  cri  tonitruant  des  doubles  rotors  du  Osprey  qui  atterrissait. J’entendis aussi le crépitement de ce qui devait être de petites armes à feu, mais je ne pouvais pas savoir si c’étaient des tirs de notre propre camp ou du  village.  Ils  n’avaient  pas  l’air  proches,  de  fait  je  craignais  qu’ils proviennent du village. Mon casque était une cacophonie de bruits et je ne comprenais rien de ce qu’il s’y disait.

Nous passâmes en courant devant un marine de l’équipe Bravo, accroupi en  position  de  tir  juste  au  moment  où  l’Osprey  atterrissait.  À  ma  grande surprise,  Hands  ne  m’amena  pas  directement  jusqu’à  l’avion,  mais  me laissa à côté d’un arbre. Il se pencha près de moi et hurla :

— Attends ici quinze secondes, puis file jusqu’à l’avion. Je vais balayer la zone pour m’assurer qu’il n’y a personne qui veuille nous éliminer quand nous monterons dans l’avion. L’équipe Charlie va te faire monter.

— OK, criai-je en retour.

—  Donc  tu  comptes  jusqu’à  quinze  et  tu  cours  à  toute  allure  jusqu’à l’avion, Keys. Ah, et ferme les yeux tout du long.

— Quoi ? lui criai-je après qu’il a eu disparu sans l’obscurité. Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Il  ne  répondit  pas,  donc  j’en  déduisis  qu’il  ne  m’avait  pas  entendue  à cause  des  rotors.  Je  me  penchai,  m’appuyai  d’une  main  contre  l’arbre, essayant  de  reprendre  mon  souffle.  J’avais  un  point  de  côté  qui  était douloureux. Je collai ma main sur ma côte et me mis à compter. D’un seul coup, des coups de feu retentirent autour de moi et je m’accroupis. Quinze secondes étaient passées, mais je ne savais pas s’il était prudent de courir. Je réfléchis aux choix qui s’offraient à moi quand le monde autour de moi ne fut  plus  que  lumières  et  secousses  violentes  et  me  projeta  loin,  de  côté. J’atterris sur les genoux.

Sacrées grenades flash ! L’équipe Bravo avait dû établir un périmètre de grenades  flash  autour  du  site  d’atterrissage  pour  tenir  les  autochtones  à distance. J’avais probablement dû me tenir à quelques pas d’eux. Pourquoi n’avais-je  pas  tout  simplement  couru  vers  l’avion  ?  Hands  allait  vraiment me tuer, là ! On n’allait sûrement pas voter pour que j’entre au panthéon des marines de sitôt.

Je ne savais pas du tout où je me trouvais, ni dans quelle direction j’allais. Je  ne  voyais  rien  du  tout  et  mes  oreilles  bourdonnaient.  J’allais  vraiment regretter  de  ne  pas  avoir  remis  mon  casque.  Oh  non  !  En  parlant  de  mon casque, où était-il passé ? Il avait dû tomber de ma main quand j’avais chuté après l’explosion.

Je tâtonnai le sol pour le retrouver. Pas de chance. Je m’arrêtai et essayai de  ne  pas  paniquer.  Inutile  de  m’inquiéter  pour  mon  casque.  Je  devais monter  dans  cet  avion.  Même  si  je  ne  voyais  toujours  rien,  je  me  levai, espérant que quelqu’un me voie et me conduise dans l’avion. Quand je me redressai, une rafale de coups de feu explosa tout près et quelqu’un cria : « À terre ! »

Je me jetai à terre, fis un câlin au sol et décidai que plus jamais, jamais de la  vie,  je  ne  me  plaindrais  du  froid  qui  régnait  toujours  dans  les  salles  de serveur.

Les  coups  de  feu  se  rapprochaient.  Heureusement,  je  commençai  à retrouver une vision limitée. Un marine hurla :

— Il y a des ennemis dans tous les sens ! Reculez, tout de suite !

Des pieds faisaient des bruits sourds à ma droite.

— Attendez ! hurlai-je.

Mais je ne savais pas si l’on m’avait entendue avec le bruit du rotor. Les rotors de l’Osprey augmentèrent leur vitesse et tournèrent.

Oh non, ils partaient !

Sans moi !

Je décidai de risquer les petits coups de feu et me levai. Même si je ne voyais quasiment rien, je me dirigeai vers le bruit de l’avion en titubant, en espérant que ceux qui me tiraient dessus ne voyaient pas plus que moi.

Les  moteurs  vrombirent  encore  plus  fort  et  je  vis  vaguement  la  grosse masse décoller. Je titubai vers l’avion et agitai les bras, et je crus entendre les  moteurs  changer  encore.  Juste  au  moment  où  j’essayais  de  savoir  si c’était mon imagination ou non, je trébuchai sur quelque chose et tombai la tête la première sur le sol, prenant du sable et de la poussière dans la bouche et les yeux. Je crachai du sable et pleurai sans pouvoir m’arrêter.

Y  avait  mieux  comme  façon  d’affronter  le  sort,  quel  qu’il  fut,  que  les villageois m’avaient réservé.

Quand je rampai sur les genoux, une main forte se glissa sous mon coude et m’aida à me relever.

— Alpha Star ?

C’était une voix calme, assurée et très américaine.

— Qui êtes-vous ?

Je distinguai à peine une silhouette enténébrée.

— Un membre de l’équipe Charlie. Je vous protège. Nous devons partir immédiatement. L’avion vous attend.

—  Oh  mon  Dieu,  merci  !  Merci  beaucoup.  Je  pensais  que  vous  alliez partir sans moi.

— On a failli. J’effectuais un dernier contrôle au décollage quand Hands s’est mis à crier que vous n’étiez pas là. Puis je vous ai vue vous lever et courir vers l’avion. Avec les tirs des armes de poing, quand je vous ai vue tomber, j’ai cru qu’ils vous avaient tiré dessus. J’ai vécu le pire moment de ma mission, là. Si je vous avais perdue, Hands m’aurait cassé le cul jusqu’à la nuit des temps. Pas bien, de perdre l’atout.

J’étais  tellement  reconnaissante  que  la  seule  chose  que  je  pus  sortir, c’était :

—  Vous  êtes  revenus  !  Oh  mon  Dieu,  je  croyais  que  vous  alliez  me laisser.

—  Non,  m’dame.  Pas  sur  cette  mission.  Ni  aucune  mission  d’ailleurs. C’est la devise des marines : tant qu’il en restera un – ou une.

4 Heure Probable d’Arrivée
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Chapitre trente-trois

 

J’avais  partiellement  recouvré  la  vue  quand  nous  nous  dirigeâmes  vers l’avion.  Plusieurs  types  descendirent  d’un  bond  de  l’avion  pour  venir  à notre rencontre. Deux d’entre eux se flanquèrent à ma gauche et à ma droite et me soulevèrent carrément en continuant à courir, tandis que deux autres nous couvraient, tournés vers l’extérieur et courant à reculons, leurs fusils armés.  Quand  nous  arrivâmes  devant  l’avion,  ils  me  hissèrent  dans  les mains de Hulk qui m’attendait. Puis les types au sol sautèrent dans l’avion et celui-ci décolla. Hulk me déposa sur un strapontin puis chancela quand l’avion fit une embardée.

On nous tirait dessus d’en bas. J’entendis le bruit des balles sur l’avion et priai  pour  qu’aucune  ne  trouve  le  réservoir.  Au  bout  d’un  moment,  les moteurs  vrombirent  plus  fort  et  nous  montâmes  trop  haut  pour  que  les villageois  puissent  nous  toucher.  Je  fermai  les  yeux  et  espérai  qu’il  fasse trop  nuit  pour  que  l’on  voie  mon  visage  parsemé  de  terre,  de  sable  et  de larmes. Un gros bruit résonna. J’ouvris les yeux. Hands se trouvait devant moi, les mains sur les hanches, et me foudroyait du regard.

— Mais pourquoi tu n’as pas compté jusqu’à quinze et tu n’as pas couru jusqu’à l’avion comme je te l’avais dit ?

— Je me suis arrêtée pour reprendre mon souffle. Et il y a eu des coups de  feu.  J’ai  eu  peur,  je  ne  savais  pas  si  c’était  prudent  de  courir.  Les grenades flash se sont déclenchées. Tout allait un peu trop vite pour moi. Je suis désolée. Apparemment, mon entraînement n’est pas encore au top.

— Et tu oses plaisanter, là ?

— Ça me semblait approprié, vu ta mauvaise humeur.

— Ne refais plus jamais ça.

— D’accord. Je suis pas très douée en blagues, de toute façon.

— Pas ça. Risquer ta vie en jouant les cibles.

Je le regardai fixement. Des points verts dansaient autour de mes yeux.

— Mais ça n’a pas de sens du tout. Nous risquons tous nos vies ici.

— Pentz aurait pu te tuer.

— Il aurait pu, oui, mais il ne l’a pas fait. C’était la bonne décision.

— Ce n’était pas à toi de la prendre.

—  Je  sais.  Je  suis  désolée.  Je  comprends  la  culture  militaire  et l’importance de suivre les ordres. Je comprends aussi que mes actes aient pu par inadvertance saper ton autorité de chef d’équipe. Ce n’était pas mon intention.  Mais  l’alternative  était  que  vous  auriez  tous  pu  vous  faire  tuer pour rien.

Même avec une vue dégradée, je ne pouvais pas louper son regard noir et féroce.

—  Merde,  Keys,  cela  n’aurait  pas  été  pour  rien.  Ç’aurait  été  pour  la mission.

—  Si  c’est  une  pensée  admirable,  elle  est  aussi  extrêmement  illogique. Vos morts auraient été complètement inutiles et tragiques. Tout le monde à bord de cet avion, de retour à la base de Djibouti, et au centre de contrôle à Washington sait parfaitement bien que Pentz vous aurait éliminés un à un en sortant par cette porte si nous ne l’avions pas localisé. Tu peux me hurler dessus autant que tu le veux, mais les faits parlent d’eux-mêmes. C’était la bonne décision.

Hands ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais, à la place, il fit un bruit bizarre dans sa gorge et traversa l’avion d’un pas lourd en direction du cockpit. Il ouvrit la porte du cockpit et la referma d’un coup. Je me doutais bien qu’il avait d’autres choses à me dire, mais qu’il avait préféré s’en aller plutôt  que  de  m’étrangler.  Tout  l’avion  était  silencieux  à  part  le bourdonnement  du  moteur.  Comme  je  ne  savais  pas  quoi  faire,  j’enlevai mon sac d’un coup d’épaule et le déposai entre mes jambes.

Je me calai dans mon siège, fermai les yeux et remerciai toutes les étoiles du  ciel  d’être  toujours  en  vie.  Quelques  minutes  plus  tard,  je  sentis  une main  sur  mon  épaule  et  regardai  à  gauche.  Hulk  était  assis,  les  jambes étendues.

—  Je  n’ai  jamais  vu  Hands  aussi  furieux,  dit-il  de  sa  voix  grave.  Il  t’a fallu  beaucoup  de  cran  pour  lui  faire  face  comme  tu  viens  de  le  faire, gamine. Y a bien qu’une femme pour lui faire perdre son sang-froid.

Je ne savais pas trop quoi lui répondre, alors je ne dis rien.

Hulk essaya de nouveau.

— Il est en colère car il n’a jamais eu l’opportunité d’engager le combat avec Pentz et toi, tu as pris le risque à sa place. Laisse-lui du temps pour se calmer.

—  Je  vais  le  faire.  Mais  c’était  à  propos  de  la  mission,  pas  de  sa  dent contre Pentz.

— Ouais, ce qui l’énerve encore plus.

— Donc j’imagine que j’ai tout fait foirer.

Il me donna un petit coup de poing sur le bras.

— Non, tu n’as pas tout fait foirer. Moi, je trouve que tu t’es sacrément bien démerdée, gamine. La tête froide sous la pression, hooyah !

Puis il rit de sa voix grave de baryton.

Les autres dans le cockpit se mirent à rire et à applaudir. J’étais contente qu’ils  ne  m’aient  pas  vue  pleurnicher  comme  un  bébé  quand  je  croyais qu’ils avaient décollé sans moi.

On aurait dit que toute la tension de la mission retombait brusquement. Je ne  savais  pas  trop  ce  que  je  ressentais.  Du  soulagement  mélangé  à  de l’inquiétude  et  de  l’épuisement  extrême  alors  que  le  pic  d’adrénaline redescendait.  Mes  doigts  mouraient  d’envie  de  regarder  de  plus  près  les données sur l’ordinateur. Je voulais l’examiner tout de suite, mais ma vue était toujours entravée à cause des grenades flash. Ils avaient besoin de se reposer, mon cerveau aussi, comme tout le reste de mon corps en fait.

Quelqu’un  de  l’équipe  Charlie  traversa  la  cabine  et  nous  jeta  des bouteilles d’eau et des barres énergétiques.

Je pris une barre et la dévorai en trois bouchées. Comme j’étais affamée, ils m’en jetèrent une autre. Qui savait que le danger mortel pouvait rendre quelqu’un aussi insatiable ?

Je bus toute la bouteille d’eau, gorgée après gorgée, jusqu’à ce qu’il n’y en  ait  plus,  me  moquant  bien  que  l’eau  dégouline  sur  mes  joues  et  mon menton. Je n’avais jamais trouvé l’eau aussi bonne.

Après  cela,  je  me  calai  dans  mon  siège  et  fermai  les  yeux.  En  dépit  du bruit et du trajet chaotique, je somnolai. Même si je ne savais pas obéir aux ordres, peut-être que je devenais un bon marine, en fin de compte.
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Chapitre trente-quatre

 

Gray  nous  attendait  quand  nous  descendîmes  de  l’avion.  Elle  secoua  la tête  quand  Hands,  l’air  renfrogné,  passa  devant  elle  à  grandes  enjambées, sans un salut ni un regard.

Puis  elle  me  vit.  À  ma  grande  surprise,  elle  courut  vers  moi  et m’enveloppa dans une immense étreinte.

— Oh, mon Dieu, je suis tellement contente que tu ailles bien, Lexi. Tu as failli  nous  faire  avoir  une  crise  cardiaque  quand  tu  es  sortie  de  la  maison pour  affronter  Pentz.  Sérieux,  le  capitaine  Bischoff  a  dû  s’asseoir  et  j’ai entendu  les  gradés  de  Washington  retenir  leur  souffle.  Quel  courage  tu  as eu !

—  Pourquoi  une  crise  cardiaque  ?  C’était  une  action  complètement logique. Tu as dit que Pentz ne me tirerait pas dessus.

—  Oui,  mais  je  ne  suis  qu’une  analyste.  Junior,  en  plus.  C’était  une supposition, pas une certitude.

— Waouh. Et c’est maintenant que tu me le dis. Oui, une supposition, on n’avait pas le temps de faire plus. Merci, Gray. Je te dois un dîner. On dirait que tu as bien bossé.

Elle passa un bras sur mes épaules.

— Mon Dieu, après cette performance, j’ai besoin d’un bon verre. Viens, je te raccompagne à la caserne. Comment te sens-tu ?

— Crevée, crasseuse et morte de faim. J’ai besoin d’une bonne douche et d’un remontant. Je suis sûre que je suis une marine super nulle. Mais rien que le fait que j’aie survécu t’en dit des tonnes sur leurs talents.

Elle rit.

— Oh mon Dieu que c’est drôle. Hands a l’air hyper énervé. Laisse-moi deviner, il est furieux parce que tu as joué la cible sans son consentement ?

— Ce serait le scénario gagnant, mais le fait que j’aie marqué une pause pour  reprendre  mon  souffle  et  que  j’aie  failli  louper  l’avion  pour  rentrer serait  le  deuxième  scénario.  J’étais  désorientée  et  je  ne  voyais  pas  où j’allais. Purée, j’ai vraiment été le maillon faible de toute l’opération.

Elle rit.

— Je ne sais même pas pourquoi je trouve cela hilarant, mais c’est le cas. Nous devons tous être bien trop tendus !

— Sans déconner !

Le  capitaine  Bischoff  me  remarqua,  se  dirigea  vers  moi  et  me  serra  la main.

—  Bon  travail,  mademoiselle  Carmichael.  Vous  avez  sacrément  bien géré !

Il tapa dans mon dos, me faisant avancer de quelques pas.

— Je ne vois pas trop ce que je peux dire d’autre.

J’enlevai mon sac à dos d’un coup d’épaule et lui donnai mon portable.

— J’ai téléchargé toutes les informations. Hands a la clé USB.

Il me prit le portable.

— Super. Je vais transmettre les données immédiatement à Washington. Nous avons une équipe qui attend de les recevoir.

Je  savais  parfaitement  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  cette  équipe  et  il  me manquait  plus  que  jamais  à  ce  moment  précis.  Je  me  demandais  ce  que Slash avait pensé de la mission.

— Avez-vous un signal de Pentz ? demandai-je. Est-ce qu’il diffusait tout à Broodryk comme prévu ?

Bischoff hocha la tête.

— Oui. Exactement comme mademoiselle Grayson l’avait anticipé. Nous avons accroché les coordonnées.

Un sourire s’étala sur mon visage.

—  Oh,  génial  !  C’est  la  meilleure  nouvelle  que  j’aie  entendue  de  la journée. Vous le retrouvez ?

— Il nous a embrouillés avec des trucs très sophistiqués. Mais nous nous y  attendions  et  ils  travaillent  donc  dessus  à  Washington  en  ce  moment même. Je vous tiendrai informés du briefing dans une heure. Allez prendre votre douche, marine.

Il marqua une pause, puis toussa.

— Enfin… mademoiselle Carmichael.

Je gloussai.

— Bien, monsieur.

Il fit mine de s’en aller quand je l’interpellai.

— Attendez. Ah, capitaine, avez-vous retrouvé Fennie ?

Il hocha la tête.

— Oui, apparemment, il s’est enfui et il a eu des problèmes. Il a rencontré quelqu’un ou quelque chose qui l’a tabassé très très fort.

Je grimaçai.

— C’était peut-être juste un accident.

— Je ne crois pas. Il a eu quelques os brisés et des blessures internes mais heureusement  quelqu’un  l’a  retrouvé  et  l’a  sauvé.  Fennie  se  repose  et devrait totalement récupérer.

— Waouh, c’est une super nouvelle. Qu’il récupère, je veux dire.

—  Certainement.  Il  s’avère  que  c’est  une  bonne  journée.  Ou  soirée, devrais-je dire.

— Je ne peux sûrement pas dire le contraire.

***

Je venais de sortir de la douche et retournai dans la caserne quand Gray me rejoignit en courant.

— Vite, Lexi.

Je ne savais pas du tout ce qu’il se passait, mais je courus après elle sans l’interroger,  mes  cheveux  mouillés  collés  à  mon  T-shirt.  Je  fonçai  dans  la caserne  et  constatai  que  Gray  avait  installé  un  ordinateur  portable  sur  la table basse.

— Assieds-toi, dit-elle.

Je m’assis et elle tourna l’écran vers moi. Elle appuya sur un bouton et tapota mon épaule. J’observai l’écran jusqu’à ce qu’un bip résonne et que je voie son visage.

Slash.

Je souris comme une idiote et, l’espace d’un instant, il se contenta de me fixer. Nous tendîmes la main et collâmes nos paumes sur l’écran en même temps.

— Cara.

—  Slash.  Oh  mon  Dieu  que  c’est  bon  de  te  voir.  Tu…  tu  me  manques tant.

Il sourit.

— Toi aussi tu me manques.

— As-tu suivi les activités de la mission ?

Il  hocha  la  tête.  Il  avait  une  barbe  de  plusieurs  jours  sur  les  joues  et  le menton  et  des  cernes  noirs  sous  les  yeux.  Il  avait  l’air  épuisé,  et  de  toute évidence, il n’avait pas beaucoup dormi.

— Tu as l’air crevé.

— Je vais bien. Et toi ?

Je passai mes doigts dans mes cheveux mouillés.

— Terrorisée, crevée, exaltée. Tout est arrivé si vite, Slash. J’ai sauté d’un fichu avion, Slash ! Plus ou moins. Je n’arrive toujours pas à croire que je l’aie fait. Nous avons l’indice suivant. Tu l’as déjà vu ?

— Pas directement. Le capitaine Bischoff vient de l’envoyer. L’équipe est en train de réviser les données pendant que nous parlons. Bon travail.

— Toi aussi. Il paraît que l’on a accroché les coordonnées de la caméra du casque de Pentz.

—  Oui.  Nous  sommes  déjà  entrés  dedans,  et  les  avons  analysées.  Elles situent  Broodryk  dans  une  propriété  mystérieuse  au  Gabon.  Nous  nous renseignons. Ce pourrait être lui. Au cas où, Bischoff regroupe une unité de marines à Camp Lemonnier en ce moment même.

— C’est une excellente nouvelle. Je vais bientôt au débrief, donc j’espère avoir d’autres infos.

— Je travaille moi aussi sur certains trucs. Je suis la piste d’un système concernant  Pruxrat.  Il  y  a  certaines  choses  dans  cette  situation  qui  ne tiennent pas debout. Je traque ces anomalies. Je te tiendrai au courant selon le temps disponible.

— D’accord.

J’étais intriguée, mais nous n’avions pas le temps en ce moment pour ce genre d’information.

Il garda le silence et me regarda fixement.

— Slash, qu’est-ce qui ne va pas ?

Il secoua la tête.

— Rien. Je veux juste te regarder et remercier Dieu que tu sois saine et sauve.

Il enleva son petit crucifix en or de sous son T-shirt et l’embrassa.

— Tu sais ce que j’ai fait. Suis sortie sur la ligne de tir pour que l’équipe puisse cerner Pentz.

Il ferma les yeux.

— Je sais.

— Tu n’approuves pas.

— Non, je n’approuve pas que tu te mettes en danger.

— C’était ce qu’il fallait faire, Slash. Je n’allais pas rester les bras croisés à attendre que Pentz élimine les membres de l’équipe un par un.

—  C’était  dangereux,  imprudent  et  risqué.  C’était  aussi  faire  preuve  de présence d’esprit. Si quelqu’un d’autre l’avait fait, j’aurais validé. Mais pas toi. Jamais toi.

— Au moins, toi, tu m’adresses la parole. Hands ne me parle plus.

— Ça ne m’étonne pas.

— Je dois trouver le moyen de me réconcilier avec lui avant la prochaine mission. Faire ce genre de chose n’est pas mon fort. Des conseils ?

—  Laisse-le  venir  vers  toi.  En  tant  que  chef,  c’est  sa  responsabilité  de s’assurer que son équipe va bien. Laisse-lui le temps de comprendre. Il le fera.

— D’accord.

J’étais soulagée de ne pas avoir à faire le premier pas.

— Peux-tu me donner des nouvelles de Xavier ?

— Bien sûr. Son état de santé s’est amélioré. Il s’est sorti haut la main de sa dernière opération de la rate. Il est toujours dans un état grave, mais il est stable.

— Waouh, c’est une super nouvelle. As-tu contacté Basia ?

Il sourit.

—  Elle  m’appelle  toutes  les  deux  heures  environ  pour  s’assurer  que  je gère la situation.

— Merci. C’est vraiment gentil de ta part.

— Je gère aussi les coups de fil de ton frère Beau. Il informe tes parents. Ils ne savent rien, sauf que tu travailles dur sur cette affaire et que nous ne pouvons  actuellement  pas  recevoir  de  visites.  Je  leur  ai  dit  que  tu  allais bien.

Je me frottai les tempes.

—  J’apprécie  plus  que  tu  ne  peux  l’imaginer.  Je  ne  veux  pas  qu’ils  se fassent  du  souci.  C’est  difficile  de  penser  à  eux  et  à  la  mission  en  même temps. Je ne sais pas comment font les militaires, hommes et femmes. Mais c’est important. La famille, c’est important.

—  Si, la famille, c’est tout. C’est l’heure du briefing, cara. Vas-y. On se reparle vite.

— D’accord. Hé, Slash ?

— Si ?

— Merci encore d’être à mes côtés.

— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement.

Je souris.

— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis soulagée de l’entendre.
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Chapitre trente-cinq

 

Gray et moi nous dirigions vers la salle de conférence de Bischoff quand Hands nous intercepta.

— Peux-tu nous laisser une minute ? demanda-t-il à Gray.

— Bien sûr.

Elle me regarda en arquant un sourcil et en passant devant nous.

Hands  s’était  douché,  rasé  et  portait  un  T-shirt  et  un  treillis  propres.  Il semblait vouloir dire quelque chose, mais sans savoir comment. Il fourra les mains dans ses poches et s’agita sur ses pieds.

J’attendis.

— Merde, dit-il. Je suis vraiment furax contre toi.

— Vraiment ? J’avais pas eu l’info.

Il donna des coups de pied dans le sable.

— OK, ça ne s’est pas passé comme je l’avais prévu. Écoute, je suis furax pour  des  tas  de  raisons,  mais  surtout  contre  moi.  La  mission  ne  s’est  pas passée comme je l’aurais cru.

— Nous sommes tous rentrés vivants. Nous avons eu ce que nous étions allés chercher – l’indice. Nous nous sommes rapprochés de Broodryk, avec une cargaison de données nouvelles. Je ne suis pas analyste militaire, mais j’appellerais cela une mission réussie.

— Tout est soigneusement planifié pour une raison.

— Je sais, mais être un bon chef d’équipe, c’est savoir aussi s’adapter. Tu nous  as  ramenés  sains  et  saufs  à  la  maison,  Hands.  C’est  grâce  à  toi,  peu importe ce que nous avons fait ou n’avons pas fait. Je te garantis qu’il n’y a pas un seul membre de l’équipe qui ne t’en soit pas reconnaissant.

— Tu as mérité ton engueulade, mais j’ai dépassé les bornes dans l’avion. J’ai perdu mon sang-froid.

— C’est bon. Il semblerait que je sois la pro pour énerver les gens, ces derniers temps.

Il fronça les sourcils.

— Mais qu’est-ce que tu as donc fait à ce Broodryk ?

—  Qu’est-ce  que  je  n’ai  pas  fait  ?  J’ai  énormément  perturbé  toutes  ses cyber opérations illégales. Ce qui lui a probablement coûté des centaines de millions de dollars au passage. J’imagine que cela a suffi pour lui faire péter un câble.

— Ouais, j’imagine.

Il se frotta le front.

— Écoute, pour info et pour la suite, tu dois suivre mes ordres, d’accord ? Nous devons nous comporter en unité fluide, sans accroc, et je ne peux pas le faire si tu ne m’obéis pas.

— Je comprends. Mais toi ?

— Quoi ?

Il plissa les yeux.

— Attends, ce n’était pas une réponse.

— Non, ce n’en était pas une. Écoute, Hands, je te confie ma vie, raison pour  laquelle  je  suis  encore  là.  Mais  je  ne  vais  pas  te  laisser,  ni  toi,  ni personne sacrifier leur vie inutilement s’il y a une autre option logique. Je connais  Broodryk,  sa  façon  de  penser,  sa  façon  de  faire.  Tu  dois  me  faire confiance  là-dessus.  Je  comprends  que  tu  doives  me  protéger,  mais  je  ne veux  pas  être  un  fardeau  pour  cette  équipe.  Je  veux  être  un  membre  de l’équipe  que  l’on  apprécie,  ce  qui  veut  dire  que  mon  avis  doit  compter aussi.

Sa bouche s’ouvrit en grand.

— Tu veux être un membre de l’équipe ?

— Bien sûr. Tu viens de dire que nous devions nous comporter comme une unité fluide. Donc, techniquement, ça fait de moi un membre de cette équipe. Je me rends compte que je suis un boulet dans le sens où je ne suis pas  correctement  entraînée,  et  que  j’ai  quelques  –  bon,  d’accord, beaucoup  –  désavantages,  mais  je  ne  suis  pas  qu’un  fardeau.  Je  suis  plus qu’un atout. Parfois, il m’arrive d’avoir des idées.

Il réfléchit à ce que je venais de dire, puis hocha la tête.

— Pas faux. Mais à partir de maintenant, la décision finale m’incombe.

— Je serai d’accord avec cela qu’à condition de connaître les paramètres exacts de chaque situation.

Il me regarda attentivement puis plissa les yeux.

— Tu n’es pas d’accord avec grand-chose, pas vrai ?

— Pas vraiment.

— Eh merde, je le savais !

Je souris.

— Mais je m’en référerai à toi la plupart du temps. Pour ta gouverne, je pense que tu es un bon chef et je suis contente que tu sois de mon côté. De plus, après ce saut en tandem, je me sens bien mieux avec toi. D’autant plus que tu ne m’as pas détachée et laissée plonger dans le vide.

Il se fendit d’un grand sourire.

— Ça m’a traversé l’esprit.

Je lui rendis son sourire. Heureusement, nous avions l’air de progresser un peu en termes de relation de travail.

— Donc il n’y a plus de souci, Hands ? Du moins, pour le moment ?

Il soupira.

— Ouais, y a plus de souci, Keys.

Nous  finîmes  la  route  jusqu’à  la  caserne  et  entrâmes  l’un  après  l’autre dans  la  salle  de  conférence.  Hands  et  moi  fûmes  les  derniers  à  arriver.  Je m’assis  à  la  table  sur  la  dernière  chaise  vide  à  côté  de  Gray,  tandis  que Hands s’adossait au mur à côté de Wills.

Bischoff se leva.

— Nous sommes tous présents. Je veux féliciter tout le monde pour cette mission  réussie.  Nous  avons  obtenu  ce  que  nous  étions  allés  chercher  et bien plus. Les analystes à Washington ont pu isoler les coordonnées de la caméra  sur  le  casque  de  Pentz,  à  un  camp  de  style  militaire  au  Gabon. L’imagerie satellite initiale indique que c’est un lieu sécurisé – gardé, isolé et  ultra  protégé  par  des  barbelés.  Cela  remplirait  les  paramètres  de l’installation requis par Broodryk.

— Vous croyez vraiment que c’est lui ? demanda Hands.

— Ça en a tout l’air, oui. C’est tout ce que je peux dire à ce stade. Nous regroupons  une  autre  équipe  de  marines  pour  le  Gabon.  Je  vous  présente l’équipe Écho.

Je  me  retournai  dans  ma  chaise  et  vis  plusieurs  types  que  je  ne connaissais pas adossés au mur.

Gray feuilleta ses papiers.

— Broodryk s’est déjà servi du Gabon comme base de lancement, mais pas de ce camp-là. Et s’il en allait avant que nous y arrivions ?

— Nous surveillons à présent toutes les allées et venues sur ce camp. S’il part, nous le saurons.

Je ne pensais pas que ce serait aussi simple, mais je voulais savoir où ils comptaient aller.

— Alors, quel est le plan ?

—  Le  plan,  c’est  d’envoyer  l’équipe  Écho  au  Gabon  pour  extraire Broodryk pendant que vous l’occupez et le distrayez dans la cabane.

— L’extraire ?

— Si possible. Nous aimerions l’interroger sur certains points.

Je  ne  voulais  pas  savoir  de  quels  points  il  s’agissait  ni  comment  ils comptaient l’interroger au juste.

— Et si Broodryk n’y était pas ?

— Nous gérerons cela en temps et en heure.

Je  ne  leur  demandai  pas  comment  ils  le  géreraient.  Personne  ne  le  leur demanda d’ailleurs.

Hands avança dans la pièce.

— Alors qu’y avait-il sur cette clé USB que nous avons eue par le sage du village ?

— L’endroit où Broodryk veut ensuite rencontrer Lexi.

— Quoi ? Où ? demandai-je.

Bischoff expira.

— Somalie.

Des murmures perceptibles parcoururent la salle.

Hands secoua la tête.

— Somalie.

— Putain de salaud.

— Logique, observa Gray en refermant son dossier et en posant les mains sur les documents. C’est spectaculaire, exagéré, et ça évoque des images de la situation horrible qui s’est passée dans le livre et dans le film La Chute du faucon noir. De plus, les marines touchent les extrémistes et les pirates le  long  de  la  côte  ces  derniers  temps.  C’est  tellement  lui.  Il  s’est probablement amusé à l’imaginer. Ce ne serait pas difficile de recruter un coup  de  main  local  contre  les  Américains.  C’est  circonspect,  mais n’oublions pas que c’est un fou furieux.

Wills posa son verre d’eau sur la table dans un grand bruit de frustration.

— Et donc nous devons jouer à son jeu idiot ?

—  Oui,  répondit  Gray.  Si  nous  ne  jouons  pas  son  jeu,  ou  s’il  croit  que nous n’obéissons pas à ses ordres, il diffusera le virus.

— Il le libérera quoi qu’il advienne, explicitai-je. Mais la clé, c’est de le distraire et de lui faire croire que nous ne savons pas que nous pouvons le remettre à sa place avant qu’il ne le fasse vraiment.

Tout  cela  semblait  incroyablement  compliqué.  J’espérais  plus  que  tout que  j’allais  me  réveiller  dans  mon  lit  et  me  rendre  compte  que  tout  cela n’avait  été  qu’un  cauchemar.  Le  confort  et  l’anonymat  du  cyberespace m’appelaient et je brûlais d’envie de lui répondre. Mais je ne pourrais aider aucun des jumeaux si je m’échappais dans mon pays imaginaire. Il y avait bien  plus  en  jeu  qu’un  royaume  mythique  de  Xenath.  Je  devais  rester concentrée sur l’ici et le maintenant – la réalité froide et brutale.

—  Que  savons-nous  sur  l’emplacement  de  la  cabane  en  Somalie  ? demandai-je.

Bischoff  avait  fait  afficher  une  carte  à  Jason  et  zoomait  sur  les coordonnées.

— Pas grand-chose sans une vraie photo satellite. Nous avons une photo de  Google  Earth  de  très  mauvaise  résolution  en  attendant  que  le  prochain satellite  le  survole.  N’aurons  rien  avant  deux  heures  au  mieux  et  même, nous n’aurons pas le meilleur angle du soleil.

— Concernant la géographie et la politique ? demanda Hands.

—  Alors,  la  géographie  autour  du  site  est  semi-aride.  Sol  sablonneux, brousse,  arbres  bas  de  type  acacia.  Peu  de  montagnes,  mais  le  terrain  est irrégulier et fissuré. Peu de routes, sauf près de la côte, et elles ne sont pas en bon état et probablement minées. La photo de cette zone a été prise il y a environ quatre jours. Politiquement, personne ne possède cette zone. C’est un site de douzaines d’excursions par les Kényans qui essaient d’empêcher les extrémistes arabes d’installer des camps près de la frontière. Comme les Kényans ont été repoussés derrière la frontière cette semaine, je peux vous dire à l’avance que ce n’est pas une zone amie. Mais il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne nouvelle, c’est que la zone d’objectif est près de la frontière du Kenya et qu’ils sont prêts à nous aider.

J’attendis,  mais  comme  personne  d’autre  ne  posait  la  question,  je  me forçai à le faire.

—  Si  c’est  ça,  la  bonne  nouvelle,  j’ai  peur  de  demander  quelle  est  la mauvaise.

— La mauvaise nouvelle, c’est que comme les Kényans sont de retour sur leur  côté  de  la  frontière, Al-Shabaab,  le  groupe  hyperextrémiste,  est probablement retourné de l’autre côté, pile là où vous irez.

Wills secoua la tête.

— Super. Donc quelles sont les dernières infos sur Al-Shabaab, en plus des décapitations, tortures, kamikazes et tueries habituelles ?

Bischoff soupira.

— Les Kényans constatent moins d’activité de leur part que d’habitude. Ils  sont  plus  silencieux  à  présent  sur  les  messages  interceptés.  Dans  le passé, cela indiquait qu’une grosse opération se préparait. Résultat : tout le monde  est  en  alerte  maximale  dans  la  région.  Il  se  passe  quelque  chose d’énorme. J’espère simplement que ce n’est lié qu’à vous, les gars, et pas autre chose que nous ignorons.

Je collai ma main sur mon front et regardai Gray.

Elle avait des cernes noirs sous les yeux et ses cheveux s’étaient échappés de son chignon habituellement serré. Nous avions tous l’air d’avoir échappé à un éboulement et nous étions fatigués des jeux tordus de Broodryk.

Bischoff marchait les mains dans le dos et prit la parole.

— Je ne minimise pas la situation politique quand je dis que la situation en  Somalie  est  aussi  grave  que  nous  pouvons  l’imaginer.  Il  n’y  a  pas  de présence  américaine  comme  une  ambassade  ou  un  consulat.  La  situation, particulièrement  dans  la  partie  sud  du  pays  où  vous  vous  dirigez,  est fortement  explosive  et  instable.  Des  terroristes  et  des  bandes  armées vadrouillent en roue libre dans des parties du pays. Il y a des affrontements parmi  les  clans,  les  factions  et  les  familles,  sans  parler  des  organisations régionales et politiques. Il n’eût pas été difficile pour Broodryk de trouver des alliés pour soutenir ses efforts, surtout s’il est prêt à balancer de l’argent ou des armes.

— Ou, observa Wills, s’il leur a offert un tas d’Américains en guise de cadeau, tous ligotés et empaquetés avec un ruban.

Je déglutis.

— Purée.

Hands  se  pencha  en  avant,  visiblement  peu  troublé  par  ce  que  Bischoff venait de dire.

— Que savons-nous de ses intentions ?

— Le jeu consiste à ce que nous ayons quarante-huit heures pour mettre un terme à sa folie, sinon c’est mort. Il nous a donné des coordonnées et une heure précise pour nous montrer.

Hands inclina sa tête dans ma direction.

— Et elle ?

— Quoi, elle ? Elle est ce que Broodryk veut. Nous devons l’amener dans cette cabane dans les quarante-huit prochaines heures.

— Et moi ?

— Rien sur toi, à l’heure qu’il est, Hands. Tu es tranquille.

— Pentz sera là. Je vous le garantis.

— Nous n’en sommes pas sûrs.

—  Il  m’a  loupé  et  il  a  effectué  cette  mission  sans  éliminer  une  seule personne. Il est très énervé. Il ne laissera pas passer cette occasion, je vous le promets.

Hands jeta un coup d’œil vers Gray.

— Quel est ton sentiment, Suit ?

Gray réfléchit un moment.

—  Il  est  possible  qu’il  soit  là,  mais  je  ne  peux  pas  en  être  sûre.  La Somalie est un pays très imprévisible et très dangereux en ce moment pour les  Occidentaux,  même  pour  les  méchants.  Même  Pentz  ne  voudrait  pas courir  le  risque  malgré  la  récompense.  Comme  c’est  censé  être  la  fin  de partie, Broodryk ne voudrait pas non plus qu’il soit là-bas. Je vous l’assure, Broodryk a déjà planifié le moindre détail pour le dénouement final. Il l’a très probablement planifié depuis des jours. Il a peut-être même demandé à Pentz de rester en dehors de tout cela.

Wills prit la parole.

— Alors comment intervient-on ?

—  Notre  plan  doit  être  une  double  attaque,  répondit  Bischoff.  Une mission  en  Somalie  et  une  mission  au  Gabon.  Espérons  que  c’est  là  que Broodryk se trouve et orchestre l’opération.

— Comment procède-t-on ? demanda Gray.

Bischoff s’assit.

—  La  première  question,  c’est  avec qui  le  faisons-nous.  Washington pense que nous devrions échanger les équipes de marines. Nous avons assez d’hommes à Djibouti pour constituer de nouvelles équipes.

— Quoi ? fit Hands, incrédule.

— Nous avons besoin d’hommes lucides sur le terrain, Hands. Comme la dernière mission, Washington veut deux petites équipes d’insertion sur cette opération. De petits groupes, – la stratégie du fast in, fast out.

Hands se raidit.

— Autorisation de parler franchement, monsieur.

— Acceptée.

— S’il y a la moindre chance que Pentz soit là, je dois faire partie de cette équipe. Je le connais ses méthodes et lui. Si quelqu’un peut l’éliminer, c’est bien moi.

Bischoff secoua la tête.

— Vous venez d’entendre mademoiselle Reese. Nous ne savons pas s’il sera  là.  En  fait,  c’est  fortement  improbable.  À  ce  stade,  Lexi  est  la  seule protagoniste requise dans la partie.

Il adoucit la voix.

— De plus, même si vous étiez là, Hands, vous ne seriez pas en mesure d’engager le combat contre Pentz à ce stade. Cette fois, comme la dernière fois, la mission concerne l’atout, pas votre querelle de longue date. Il vous faudrait  être  léger  et  mobile,  pas  porter  un  fusil  lourd  et  une  lunette.  De plus, nous n’avons pas assez d’hommes sur le terrain pour vous sacrifier.

—  Oui,  monsieur,  je  comprends.  Mais  ce  n’est  pas  qu’une  question d’armes.  C’est  aussi  une  manœuvre  psychologique.  Savoir  comment  il  va réfléchir,  comment  il  va  agir.  Personne  ne  sait  cela  mieux  que  moi. Personne  ne le connaît  mieux  que  moi.  De  plus,  l’atout  commence  à  se sentir à l’aise avec moi, avec toute l’équipe Alpha. Faire venir une nouvelle équipe créera une dynamique inutile et non testée que nous n’avons pas le temps de gérer à ce stade de la partie.

Toutes les têtes dans la pièce se tournèrent brusquement vers moi.

— Mademoiselle Carmichael ? fit Bischoff. Qu’en pensez-vous ?

Je laissai aller mon regard entre Hands, Gray, Wills et Hulk. Hands était le seul qui ne me regardait pas. Il regardait fixement devant lui. Il était si raide que je me dis que l’on pourrait faire rebondir un ballon de basket sur sa poitrine et qu’il ne bougerait pas d’un iota.

Je hochai la tête.

— Hands a raison. Je me sens bien avec l’équipe Alpha. S’ils sont prêts à risquer leur peau de nouveau, s’ils ont le temps de se reposer correctement et sont prêts à tenter encore le coup avec Broodryk, j’aimerais rester avec eux. Cette équipe est mon unité. Je leur confie ma vie… et cette mission.

Le  silence  régna  dans  la  salle  pendant  une  bonne  minute  avant  que Bischoff ne prenne la parole.

— Équipe Alpha. Êtes-vous tous d’accord avec cela ?

Wills indiqua d’un signe du pouce que c’était bon.

— Je suis partant.

Hulk hocha la tête.

— Moi aussi.

Je vis un léger sourire effleurer la bouche de Hands, mais il ne dit rien. Il n’avait  pas  à  le  faire.  Son  regard  croisa  le  mien  et  je  compris  que  nous étions d’accord.

Bischoff soupira.

—  Très  bien.  Je  vais  en  informer  Washington,  mais  il  n’y  a  aucune garantie qu’ils nous donnent leur feu vert. Pour l’heure, avançons.

Hands  détendit  ses  épaules,  visiblement  soulagé,  tandis  que  Bischoff poursuivait.

—  Voici  les  principes  de  base.  La  raison  pour  laquelle  Washington autorise une petite équipe d’insertion, c’est parce que c’est que souhaitent les officiels kényans et nous avons besoin de leur coopération pour mener cela  à  bien.  De  plus,  cela  permet  à  Washington  de  sauver  la  face  si  cela tournait en catastrophe. La perte humaine serait minimale.

Pour  moi,  il  n’y  avait  rien  de  minimal  si  c’était  de ma  vie  dont  ils parlaient,  mais  je  comprenais  le  raisonnement.  Tactiquement,  il  serait difficile de faire traverser la frontière à des forces importantes sans se faire remarquer, ce que nous voulions faire.

Bischoff jeta un coup d’œil sur Hands.

— Chef d’équipe, avez-vous des idées sur notre façon de procéder avec de telles restrictions ?

—  Oui,  monsieur.  Jason,  commençons  par  Google  Earth  pour  que  je puisse évaluer les alentours.

Jason le trouva et le projeta sur grand écran. C’était un peu flou, mais je parvins  à  distinguer  ce  qui  ressemblait  à  une  cabane  blanche  et  une  route qui y menait. Pas de véhicules, ni de signes de vie. Hands examina l’image quelques minutes et nous gardâmes le silence pendant qu’il réfléchissait.

— Dézoome un peu, ordonna-t-il.

Quand l’image fut là où il le souhaitait, il se dirigea vers la table et prit la baguette là où Bischoff l’avait laissée.

—  La  cabane  est  située  dans  un  endroit  facilement  repérable  depuis  de nombreux  postes  d’observation.  Elle  est  située  au  fond  d’une  dépression, encadrée de petites collines de chaque côté. Chacune pourrait être l’endroit idéal  pour  que  les  forces  opposantes  s’y  regroupent.  Toutes  les  deux  ont beaucoup  de  buissons  épineux  à  hauteur  de  taille  et  des  rochers  pour  se cacher. Si nous nous aventurons là-dedans, nous devrions être vigilants. Les épines  sont  longues  et  mauvaises  et  rendront  difficile  chacun  de  nos mouvements.  Nous  devons  aussi  nous  souvenir  que  c’est  la  saison  sèche, donc  si  nous  décidons  de  faire  feu,  il  faudra  être  très  prudents  car  ces buissons  vont  brûler  rapidement  et  produire  beaucoup  de  fumée.  La  porte de la cabane s’ouvre ici, vers le sud-ouest. De ce point de vue, je ne vois pas de fenêtres ni d’autres sorties, mais il pourrait y en avoir au fond que nous  ne  voyons  pas.  Or,  j’en  doute,  car  il  ne  voudrait  pas  que  nous puissions aller reconnaître le bâtiment par une fenêtre.

Il tapota l’écran avec sa baguette.

— Un sniper devrait rester à la porte. Si j’étais Pentz, je prendrais cette colline  en  forme  de  bocal  au  sud-ouest  comme  position  préférée.  Chaque extrémité de la colline permettrait à n’importe qui de se cacher – terroriste ou  autre  –  souhaitant  surveiller  les  allées  et  venues  de  la  cabane.  Fais  la mise au point ici et agrandis.

Hands montra le côté opposé de l’écran et marqua une pause jusqu’à ce qu’il apparaisse.

—  Ce  flanc  a  une  colline  encore  plus  grosse  et  nous  avons  des  arbres. Plus de camouflage, mais c’est plus loin de la cabane et pas de vue directe sur la porte.

— Mais les arbres ne sont-ils pas mieux pour les snipers ? demanda Gray. L’avantage de la taille et tout et tout.

—  Si,  mais  que  ce  soit  Pentz  ou  n’importe  qui  d’autre,  tout  est  une question d’entrée et de sortie. Grimper un arbre limite ta mobilité et donc tes options. Les risques l’emportent sur les avantages, sauf si c’est ton seul point  de  vue.  D’une  façon  ou  d’une  autre,  nous  devons  supposer  que  les snipers couvriront cette porte. C’est une garantie. Personne ne vient ou ne part sans leur autorisation.

Je réfléchis.

— Cela veut aussi dire que dès que je suis dans la cabane, Pentz ou les malfrats que Broodryk a engagés, sont libres de nous tirer dessus, non ?

Il n’y alla pas par quatre chemins.

— Oui.

— Il y a un autre message ici, pas vrai ? Broodryk n’a pas l’intention de me laisser partir, ni Elvis, même si je jouais le jeu jusqu’au bout. Il veut être sûr que même si, quelque part, nous gagnons… nous perdons.

Tout le monde se tut.

Je jetai un coup d’œil vers Gray et elle hocha la tête.

— Je suis désolée, Lexi. Malgré tous ses discours, je crains que la partie se  termine  uniquement  quand  Broodryk  ou  toi  mourez.  Nous  n’avons jamais été aussi près de le faire couler que maintenant. Ce n’est pas encore gagné,  mais  nous  avons  encore  une  chance  si  nous  obtenons  les informations finales dont nous avons besoin. Nous pouvons arrêter le virus, si  nous  parvenons  à  localiser  Broodryk.  Ce  qui  signifie  que  tu  dois continuer  à  jouer  le  jeu  jusqu’au  bout,  même  en  connaissant  l’issue probable.

Le visage de Bischoff était grave, tendu.

—  Hands  et  ses  types  feront  de  leur  mieux,  mais  je  vais  être  honnête  : Elvis, les autres et vous avez peu de chance… Quoi qu’il en soit, on ne peut pas  y  arriver  sans  vous.  Mais  on  ne  peut  pas  vous  forcer  à  risquer  votre peau. Nous avons d’autres options, mais elles sont bien pires.

J’essayai  d’imaginer  des  options  pires  que  celles  qui  étaient  sous  mes yeux. Bischoff poursuivit en me regardant droit dans les yeux.

— Si on ne l’attrape pas maintenant, il fera beaucoup de mal et il y aura beaucoup de blessés. De plus, il n’arrêtera jamais de vous traquer, vous et ceux  que  vous  aimez.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’arrêterons  pas  avant  de l’avoir fait tomber, avec ou sans vous.

Un  silence  pesant  s’abattit  sur  la  salle.  Tout  le  monde  me  regardait intensément.

À  ma  grande  surprise,  Gray  tendit  la  main  et  effleura  le  dessus  de  la mienne du bout des doigts.

—  Je  suis  contente  de  ne  pas  devoir  prendre  cette  décision.  C’est  une décision cruelle. Le fait est que tout le monde dans cette salle, et les grands pontes  à  Washington,  t’offre  la  chance  de  jouer  le  rôle  clé  pour  que Broodryk ne soit plus que de l’histoire ancienne. Mais nous voulons que tu comprennes  pleinement  ce  dans  quoi  tu  t’engages.  La  mission  finale  se résume à cela : moins de cinquante pour cent de chances que tu réussisses. La  question  est  donc  :  malgré  toutes  ces  probabilités,  es-tu  toujours partante ?
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Chapitre trente-six

 

Je  savais  depuis  le  début  que  Broodryk  ne  me  laisserait  jamais  partir, Elvis non plus, même si je jouais à son petit jeu et si je gagnais. C’était un menteur, un tricheur et un sociopathe de première. C’était affreux, quel que soit l’angle sous lequel on le regardait. Mais je n’étais pas une petite fille terrorisée.  Je  connaissais  les  risques  quand  j’avais  signé  et  j’irai  jusqu’au bout.

— J’ai déjà signé tous les papiers, mais s’il est obligatoire que je le fasse alors sachez que j’accepte de participer à cette opération de mon plein gré.

Gray regarda Bischoff. Il serra les lèvres et hocha la tête.

— Compris.

Maintenant que c’était réglé, je me sentais plus calme.

— Avançons. Pensez-vous que Broodryk aura clôturé la maison avec des fils électriques pour la faire sauter quand il veut ?

Hands réfléchit.

— Probablement. Mais il ne la fera pas sauter tout de suite. Pas tant qu’il a le temps de jouer.

—  Je  suis  d’accord,  déclara  Gray.  Broodryk  doit  d’abord  avoir  le  show idéal.  Un  gros  spectacle  pour  le  monde  entier.  Ce  qui  signifie  qu’il  doit enregistrer ou filmer ce qu’il se passe. Par conséquent, il est extrêmement probable  qu’il  aura  installé  une  sorte  d’équipement  électronique  pour fournir  une  connexion  de  type  Skype  entre  Lexi  et  lui.  Il  doit  pouvoir  la tester  et  l’asticoter,  puis  enregistrer  la  partie  pour  la  diffuser  à  un  public plus large ultérieurement.

—  Sur  l’imagerie,  observa  Hands,  on  dirait  une  rangée  de  poteaux téléphoniques  tout  le  long  de  la  route.  Je  vois  un  ensemble  de  fils électriques  qui  vont  jusqu’à  la  cabane.  Qu’en  pensez-vous  ?  Électricité, téléphone et réseau ?

Les possibilités défilaient à toute allure dans ma tête

—  Il  aura  besoin  d’une  bonne  connexion,  extrêmement  fiable,  pour interagir avec nous. Une trop grosse partie de sa satisfaction repose sur le fait  qu’il  pourra  voir  et  manipuler  ce  qui  se  passera  une  fois  que  nous arriverons.  Il  évitera  de  se  servir  d’une  ligne  fixe,  car  le  réseau  et l’infrastructure  locale  seraient  bien  trop  peu  fiables.  Nous  regardons  donc une diffusion satellite. Je suis sûre qu’il s’attend à ce que nous essayions de le  surveiller,  mais  il  sera  crypté  en  transmission  et  nous  aurons  peu  de temps pour le cracker.

— Oui, ajouta Gray. Je suis d’accord avec cette approche. C’est presque une certitude.

—  Un  avantage,  c’est  que  la  diffusion  satellite  limitera  son  débit  et  le codage  gâchera  encore  plus  sa  performance.  Cela  ne  lui  permettra  pas  de tout surveiller simultanément. Nous devrions pouvoir en tirer profit.

—  Bien.  Quels  systèmes  pensez-vous  qu’il  puisse  déployer  pour surveiller les avions ?

Je  réfléchis  aux  moyens  qu’il  pourrait  employer.  À  comment  je  m’y prendrais, moi.

— Eh bien, il n’aura pas beaucoup de moyens disponibles au beau milieu d’un trou à rats comme la Somalie, donc il saura que nous le balancerons sur ce qu’il a l’intention d’utiliser, quoi que ce soit. Je pense à des systèmes autonomes, comme des alarmes de portes qui ont une bande passante basse, avec au moins une connexion audio/vidéo, pour qu’il puisse surveiller nos tentatives futiles attendues et nous provoquer. C’est une évidence. Je pense aussi  à  une  caméra  minimum,  peut-être  plusieurs,  pour  qu’il  puisse surveiller  Elvis,  l’intérieur  de  la  cabane  et  probablement  les  abords extérieurs de la porte.

— Aura-t-il besoin d’un téléphone ou d’une antenne satellite ?

— Absolument. J’avais oublié. Nous pourrions l’empêcher de nous voir en la retirant, mais nous ne pouvons pas l’isoler, surtout s’il a mis des trucs sur des minuteurs, donc nous allons d’abord devoir jouer le jeu. Ce qui veut dire,  toutefois,  que  nous  aurons  besoin  de  nos  propres  moyens  de communication  de  premier  choix  sur  place.  Ils  ont  intérêt  à  être impénétrables, sinon Broodryk ne les loupera pas.

Jason hocha la tête.

—  Le  top  du  top  pour  toi.  Nous  installerons  à  la  fois  des  coms  locales pour que tu puisses parler au sol et un lien satellite codé, full service, à « Mère » pour une observation en temps réel des hostiles qui approchent et de toute  livraison  spéciale.  Tout  devrait  être  en  place  dans  quelques  heures. Nous le rendrons inattaquable. Il sera béton.

— Super. C’est indispensable.

Hands examina la carte.

—  Parlons  du  plan  de  combat.  À  ce  que  je  peux  voir,  nous  avons  une cabane d’un seul étage, au milieu de nulle part. Une seule porte et pas de fenêtre apparente. Une seule route pour y accéder et repartir. Les méchants savent d’où nous arrivons, peuvent nous attaquer des deux côtés en venant et  en  partant  et  malheureusement  savent  exactement  quand  nous  sommes censés arriver. Nous ne profitons donc pas de l’élément de surprise. Il y a des  positions  de  tir  pour  les  forces  adverses  de  chaque  côté  de  la  cabane, auxquelles  nous  devrons  faire  face,  et  pas  de  terrain  élevé  naturel  à  partir duquel nous pourrions défendre le bâtiment tant que Lexi sera à l’intérieur. Mais nous avons quelque chose en notre faveur.

Je ne voyais rien, mais comme je ne voulais pas jouer les rabat-joie, je me tus.

— Premièrement, nous savons qu’ils savent que nous arrivons, donc nous pouvons le planifier. Par conséquent, nous aurons une force aérienne.

— Vraiment ?

— Oui.

Hands regarda Bischoff.

— Ce sera utile. Mais comment allons-nous sur le site ? Avons-nous un bateau dans la zone ?

Bischoff hocha la tête.

—  Oui.  Il  se  rapproche  pour  supplanter  le  soutien  aérien,  si  jamais  les choses tournaient à la catastrophe.

— C’est une bonne nouvelle.

—  Le  plan  consiste  à  vous  emmener  en  hélicoptère  jusqu’au  bateau,  se ravitailler  et  aller  au  point  de  rendez-vous  avec  nos  amis  kényans  à  la frontière,  qui  vous  offriront  votre  moyen  de  transport.  De  là-bas,  il  y  a environ une heure de voiture jusqu’au site.

Je me ragaillardis.

— De voiture ?

Non pas que l’idée de rouler en territoire extrêmement hostile au milieu de la Somalie ne me terrorisait pas, mais, bizarrement, ça me semblait une meilleure  alternative  que  de  sauter  de  nouveau  de  trois  mille  six  cent cinquante mètres.

— Broodryk a prévu que nous devrions arriver le jour, poursuivit Hands. Sauter  fait  de  nous  des  cibles  faciles  pour  celui  qui  nous  attend.  Les hélicoptères  risquent  de  trop  attirer  l’attention  et  d’amener  trop  de  monde en avance à la fête. Donc c’est par la route.

— Tanks ? dis-je, pleine d’espoir.

Hands leva les yeux au ciel.

— Land Rover.

Les  Land  Rover  me  semblaient  pathétiquement  petites  face  à  toutes  les forces du mal que nous risquions d’affronter, mais j’imagine que le budget transport de l’opération ne pouvait couvrir que le petit modèle.

Je dévissai le haut de ma bouteille d’eau et en bus une gorgée.

— Et ensuite ?

— Ensuite, on se fait tout petit. Deux équipes : Alpha et Bravo. On fait du  tout-terrain  pour  minimiser  le  risque  de  rencontrer  des  ennemis  et  des EEI.

— EEI ? demandai-je.

—  Engins  explosifs  improvisés,  expliqua  Wills.  Un  tout  petit,  tout mignon  créera  un  cratère  de  deux  mètres  et  projettera  ce  qu’il  reste  de  la carrosserie du véhicule à plus de trente mètres. En général, on essaie de les éviter.

— D’accord. Purée !

—  De  toute  façon,  quand  nous  arriverons  à  la  cabane,  nous  nous servirons  des  Land  Rover  comme  couverture  initiale,  ajouta  Hands. L’équipe Alpha se positionnera là.

Il tapota sur un endroit à une quarantaine de mètres de la porte d’entrée.

Je baissai la tête pour mieux voir.

— Nous positionnerons la Jeep de sorte à offrir une couverture initiale à la porte contre quiconque peut être en faction sur la colline Bocal. Même si cela  n’arrêtera  pas  un  sniper  digne  de  ce  nom,  c’est  le  mieux  que  nous puissions  faire.  L’équipe  Bravo  se  rendra  en  voiture  de  l’autre  côté  du bâtiment  et  de  l’autre  côté  de  la  route  et  établira  un  périmètre  de  sécurité contre  la  colline  en  forme  de  mangue.  Nous  devrons  nous  fier  au  drone Predator au-dessus de nos têtes pour nous prévenir si des invités inopinés viennent s’incruster à notre petite fête. L’extraction d’air de la carrière est disponible  si  les  voies  d’évacuation  sont  bouchées  ou  s’il  n’y  a  pas  de présence ennemie à l’accomplissement de notre mission.

J’aimais  bien  l’idée  de  partir,  même  si  nous  devions  le  faire  en hélicoptère.

— Donc, pendant que Lexi devrait gérer les complexités électroniques de la  situation,  notre  mission  est,  en  gros,  un hold,  snatch  and  run.  Nous faisons entrer Lexi, elle trouve comment localiser Broodryk et libère l’otage pendant que nous repoussons les méchants et les faisons sortir en sécurité. Nous devrions tous siroter des cocktails sur la place au Kenya au lever du soleil.

Au  début,  je  me  demandai  qui  Hands  essayait  de  duper  avec  ses fanfaronnades.  Mais  en  le  regardant  de  plus  près,  je  compris  qu’il  croyait vraiment ce qu’il disait. Il avait une pleine confiance dans nos capacités. Et surtout dans les miennes.

Jason tapota son stylo sur la table.

—  Voici  ce  que  je  pense.  Broodryk  a  dû  mêler  des  autochtones  à  tout cela. Il ne risquerait pas sa peau en Somalie en installant lui-même la salle de jeux.

— Oui, acquiesça Gray en tendant les mains sur la table. Il va demander un  service  à  quelqu’un  dans  le  coin  qui  le  lui  doit,  très  probablement  un représentant de Al-Shabaab.

— Super, dit Wills. Ce scénario se passe de mieux en mieux.

Je levai une main.

—  OK.  Disons  que  Broodryk  a  un  type  d’Al-Shabaab qui  s’occupe  de l’installation de la cabane pour lui. Cela joue bel et bien en notre faveur.

Je n’arrivai pas à croire que j’avais trouvé quelque chose de positif dans tout cela.

— Parce que… ? demanda Gray.

— Parce que cela signifie qu’il ne l’a pas fait tout seul. D’un point de vue technique, travailler à distance avec des amateurs me donne beaucoup plus d’espoir pour trouver un point faible dans son organisation. Broodryk sera limité à ce qu’il peut gérer et ce qu’ils pourront lui donner. C’est un plus.

Hands porta son attention sur moi.

—  Donc  que  vois-tu  dans  cette  salle  de  jeux,  Keys  ?  Quelle  est  la configuration ?

Je  fermai  les  yeux  et  m’imaginai  dans  la  peau  de  Broodryk.  De  quoi aurais-je besoin ? Que voudrais-je ?

Après quelques secondes de réflexion, je lançai d’un ton songeur :

— Il s’agit plutôt d’une supposition, car nous ne savons pas quelle fin de partie il attend, à part que nous soyons tous morts et que le virus soit lâché. Ce serait facilement réalisable en faisant exploser la cabane à l’entrée et si les  hordes  d’Al-Shabaab débarquaient  sur  les  collines  pour  s’occuper  du reste. Mais je ne pense pas que cela arrivera, du moins pas immédiatement, parce qu’il n’en tirera aucune satisfaction.

— Je suis d’accord, acquiesça Gray.

— Donc je pense qu’il doit nous laisser entrer, moi tout au moins. Je dois communiquer  avec  lui  et  voir  Elvis  vivant.  Espérons  qu’il  soit  là-bas.  Si c’est le cas, il sera très certainement contraint.

— Cela intensifierait l’effet théâtral, ajouta Gray.

Je continuai à visualiser l’installation.

— Une cabane de cette taille ne peut pas avoir plus d’une ou deux pièces, voire une seule grande pièce, séparée par des draps, comme dans la maison du sage. Pour parler avec moi, il aura besoin d’une caméra, ou de caméras, et  d’un  ordinateur  portable  et  d’une  télévision.  Il  se  servirait  de  haut-parleurs  sur  l’une  des  deux  pour  me  parler  et  entendre  ma  réaction.  Je penche,  en  fait,  pour  l’option  de  l’écran  de  télévision  ou  du  moniteur, probablement accroché au mur et connecté à un ordinateur portable. C’est énorme, grandiose. Il devrait brancher le portable à deux caméras au moins, une  pour  la  pièce  et  l’autre  pour  l’extérieur,  pour  qu’il  puisse  observer  la petite fiesta. Sans le moindre doute, tout ce que nous disons dans cette pièce sera entendu, vu et enregistré par Broodryk.

Hands se pencha, posant ses paumes sur la table.

— Pourra-t-il capter nos coms ?

— Il pourrait entendre du bruit si tout est calme, mais il ne devrait pas pouvoir discerner ce qui se passe dans les coms de nos casques. Donc nous aurons un petit avantage. Cela veut dire qu’il pourrait y avoir beaucoup de conversations à sens unique, sur ce qui se passe dans cette pièce. Je devrais choisir très prudemment chacun de mes mots.

— Que voudra-t-il te faire ? demanda Wills.

Je haussai les épaules.

—  Tout  ce  qui  lui  passera  par  l’esprit,  d’abord,  pour  m’humilier  et affirmer  sa  domination  intellectuelle.  Après  avoir  prouvé  que  je  ne  vaux rien,  il  se  débarrassera  de  moi.  Très  simple.  En  vérité,  je  n’en  ai  aucune idée. Je crois qu’Elvis devra être là car cela fait partie de son plan depuis le début, et il voudra que j’aie un pense-bête visible de mon échec pour sauver mon  ami.  Il  veut  que  je  sois  ébranlée,  bouleversée  et  à  sa  merci.  Je  suis certaine  que  où,  ou  comment  Broodryk  positionne  Elvis,  il  sera  dans  une situation  précaire.  Comme  l’a  dit  Gray,  cela  constituera  un  bon psychodrame télévisé.

J’entendis râler et je baissai les yeux sur la table pour voir Hulk froncer les sourcils.

— Psychopathe, marmonna-t-il.

Je hochai la tête.

— Voilà à qui nous avons affaire.

— Donc, de quoi as-tu besoin pour te préparer, Keys ? demanda Hands.

— Je ne sais pas exactement quoi encore. Quelque chose me tarabuste au sujet du camp au Gabon, mais je n’arrive pas à savoir quoi. Je dois parler à Slash. J’ai une idée, mais j’ai besoin de sa contribution.

Bischoff hocha la tête.

— Pas de problème. Je vais veiller à ce que cela se passe illico presto.
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Chapitre trente-sept

 

À  mon  grand  soulagement,  Slash  avait  les  mêmes  inquiétudes  que  moi sur  les  coordonnées  du  camp  au  Gabon.  Heureusement  pour  moi,  il  avait une longueur d’avance et il avait déjà pris le chemin que j’allais proposer. J’étais  tellement  heureuse  que  nous  soyons  sur  la  même  longueur  d’onde que je pris un moment pour reprendre mes esprits.

Puis nous nous mîmes au travail, martelant nos informations techniques, et échangeâmes nos idées à toute allure, jusqu’à ce que nous ayons mis en place un plan solide.

Il était hyper risqué, mais pourrait fonctionner.

En  fin  de  compte,  je  regrettais  que  nous  n’ayons  pas  trois  semaines  de plus  pour  tester  et  retester  notre  théorie.  Malheureusement,  nous  n’avions pas  assez  de  temps  pour  perfectionner  notre  stratégie,  mais  plus  nous  la bossions, et plus elle me plaisait.

Slash aussi.

Nous  soumîmes  notre  plan  à  Woodward,  Gray  et  aux  marines,  leur donnâmes  le  maximum  de  détails  possible,  et  comptions  sur  eux  pour étoffer le reste. Je m’attendais à ce qu’il y ait plus de réticence, mais il ne nous  fallut  pas  aussi  longtemps  que  je  le  pensais  pour  embarquer  tout  le monde.  La  réalité  était,  comme  nous  l’avions  découvert,  que  même  s’ils avaient  véritablement  compris  ce  dont  nous  parlions,  personne  n’avait  de meilleur  choix  à  proposer.  Ils  devaient  simplement  nous  faire  confiance. Comme ils ne connaissaient pas aussi bien que nous la structure de Pruxrat, ils ne pouvaient pas pleinement comprendre les cyber subtilités du plan que nous avions élaboré.

Je me sentis momentanément grisée quand je compris que Slash et moi étions en première ligne d’un nouveau style de guerre qui mêlait les cyber opérations,  les  opérations  secrètes  et  les  forces  militaires  traditionnelles. Code Man eut été fier.

Nous avons eu juste le temps pour un briefing des services secrets mis à jour,  un  coup  d’œil  à  l’imagerie  satellite  que  nous  venions  de  recevoir  et une  autre  tentative  des  meilleures  fashionistas  militaires  pour  me  faire entrer dans la toute dernière version militaire d’un gilet pare-balles, coiffée du casque de combat Kevlar, ultra tendance.

Comme  toujours,  essayer  de  nouvelles  fringues  m’épuisa  et  je  passai donc une bonne nuit de sommeil, sans araignées ni renards, avant ma partie initiale d’exécution du plan. Je devais être reposée et au mieux de ma forme si je voulais avoir la moindre chance de le mener à bien.

Voler en hélicoptère ne me réjouissait guère, mais cela me semblait moins dangereux que de sauter d’un avion, alors je pris sur moi.

Les  rotors  de  l’hélicoptère  faisaient  un  bruit  sourd  quand  Hands,  Wills, Hulk  et  moi  montâmes  dedans  avec  les  membres  de  l’équipe  Bravo.  Je n’entendais rien à cause du bruit. Je trouvai que les battements rapides des rotors  reflétaient  bien  les  palpitations  de  mon  cœur,  dues  au  stress.  Je  me collai  le  plus  loin  possible  au  fond  de  l’hélicoptère.  Pour  une  raison mystérieuse, même s’il y avait des portes, les marines les laissèrent grandes ouvertes. J’attendais que quelqu’un les ferme, mais comme des chiens à la fenêtre d’une voiture, les marines ne cessaient de se pencher pour voir ce qu’il y avait à des centaines de mètres en contrebas. Le fait qu’ils puissent tomber à tout moment ne semblait pas les déranger.

L’hélicoptère tomba anormalement en avant quand nous passâmes du vol vertical au vol en avant, et le marine de l’équipe Bravo devant moi faillit recevoir mon petit déjeuner dans sa nuque.

Je  déglutis  et  fermai  les  yeux.  Bien  vite,  les  quartiers  à  l’étroit,  le  bruit sourd  et  rythmique  des  rotors  et  le  fait  de  fermer  les  yeux  raccourcirent considérablement le voyage et, contre toute attente, je m’endormis.

Quand nous approchâmes du porte-avions, Hands me réveilla d’un coup de coude.

— Debout, Keys ! Tu sais, tu prends les habitudes d’une vraie marine. Tu dors à poings fermés en partant dans la bataille, et corps-à-corps avec un tas de mecs XXL.

— En fait, je crois que c’est un mécanisme de défense. Si je dors ou si je suis inconsciente, je ne sais pas ce qu’il se passe autour de moi.

Il rit.

— Bon, garde les yeux ouverts, on va bientôt arriver.

J’ouvris les yeux quand nous atterrîmes sur le porte-avions. J’imaginais – enfin j’espérais sincèrement – que ce serait la dernière fois que je devrais faire ce genre de chose et la curiosité l’emporta donc sur la nausée.

La mer était quelque peu agitée quand nous approchâmes, et le pont du porte-avions  tanguait  légèrement  sur  plusieurs  mètres  quand  nous atterrîmes. Le mouvement de tangage à l’envers recommença, ralentissant notre mouvement en avant pour se remettre à la verticale. Cela me rappelait combien je préférais les plaisirs simples de conduire ma Miata par rapport aux  autres  moyens  de  transport  que  je  venais  d’expérimenter  ces  derniers temps.

Mais j’étais fière quand je réussis à ne pas hurler « On va s’écraser » au dernier moment.

Quand l’équipage coupa le moteur, je me rappelai sombrement que je me rapprochai d’un pas d’Elvis. Je pouvais y arriver. Tout ce que j’avais à faire, c’était garder mon sang-froid.

Les  marines  descendirent  de  l’hélicoptère  d’un  bond.  Hands  tendit  la main pour m’aider. Je sautai à moitié et tombai à moitié dans ses bras. Il me fit passer sous les rotors qui ralentissaient en direction de deux hommes qui se  tenaient  à  côté  d’une  porte  ouverte.  Je  titubai  légèrement  sur  le  pont roulant, pas habituée au tangage du bateau, et essayai de ne pas me souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois que j’étais sur l’eau, ce qui impliquait une  refamiliarisation  avec  les  parties  de  mon  déjeuner  qu’il  valait  mieux oublier.

Nous  suivîmes  l’un  des  hommes.  Il  m’ouvrit  la  porte  et  j’entrai  dans  la salle  de  conférence  remplie  de  trucs  bizarres,  comme  de  grosses  cloches, des  plaques  en  bois  d’emblèmes  de  l’armée  américaine,  et  une  maquette immense d’un vieux porte-avions derrière le siège au bout de la table.

Une carte était étalée sur la table. Les trois hommes déjà assis se mirent aussitôt au garde-à-vous quand nous entrâmes.

— Repos, dit l’homme derrière moi.

J’enlevai  mon  casque  et  me  retournai.  Il  avait  des  cheveux  courts  et grisonnants et des yeux noisette qui brillaient. Il me tendit une main.

— Ravi de vous rencontrer, m’dame. Je suis l’amiral Grimble et voici le capitaine Quick.

Le capitaine surgit derrière l’amiral.

Je leur serrai la main à tous les deux. L’amiral me désigna un siège et prit celui  à  côté  de  moi.  Le  capitaine  s’assit  de  l’autre  côté  et  les  marines  se pressèrent les uns contre les autres et s’adossèrent contre le mur.

Mon  estomac  fit  des  embardées  quand  il  y  eut  un  roulis  qui  passa visiblement  inaperçu  pour  tous  les  autres  dans  la  pièce.  Je  remarquai  la poubelle grise de la Navy dans le coin. Il y avait de fortes chances que je devienne vite intime avec elle.

— Bienvenue à bord, mesdames et messieurs, lança l’amiral. Le capitaine et moi avons été briefés sur cette mission et l’aide que l’on nous a demandé d’offrir. Pendant que nous refaisions le plein de l’hélico pour la prochaine étape, j’ai été mis au courant des tout derniers renseignements secrets. Ce n’est  pas  grand-chose,  mais  nous  avons  bien  un  drone  Predator  en  poste pour la vidéo. D’après la première vidéo du Predator, il semble qu’il n’y ait aucune  activité  sur  le  site  ou  le  long  de  votre  itinéraire  de  voyage  prévu. Cela dit, les analystes des renseignements recommandent toutefois que vous évitiez les routes le plus possible. Nous aurons des unités de sauvetage en mer disponibles pour extraction si nécessaire et elles repositionnent un autre Predator.  Ainsi  nous  pouvons  avoir  une  seule  unité  qui  offre  une reconnaissance  en  temps  réel  et  une  aide  aérienne  limitée,  et  l’autre  pour surveiller  les  autres  pistes  d’arrivée.  Le  capitaine  Quick  vient  d’entrer  en contact avec l’armée kényane qui a confirmé que deux Land Rover dont le plein  a  été  fait  sont  en  place  et  attendent  notre  arrivée.  Qui  est  le  chef d’équipe ?

Hands avança d’un pas.

— Moi, monsieur.

En désignant un marin juste derrière la porte, l’amiral dit :

—  Le  premier  maître  Watson  vous  accompagnera  là  où  vous  pourrez décharger et vérifier votre matériel. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez-le-lui. Je lui ai donné pour ordre de vous donner tout ce que vous souhaitez.

— Bien, monsieur.

J’aurais  voulu  que  le  premier  maître  Watson me demande  ce  que  je voulais.  Parce  que  là,  tout  ce  que  je  souhaitais,  c’était  être  chez  moi, pelotonnée sur mon canapé, en peignoir douillet et en chaussons, avec tous mes  amis  et  ma  famille,  sains  et  saufs.  J’avais  beau  essayer  de  jouer  les grosses dures, je voulais aussi me rapprocher de deux pas de cette poubelle.

L’amiral me sourit.

—  Bonne  chance,  mademoiselle  Carmichael.  Je  crois  comprendre  que vous portez beaucoup sur vos épaules.

Je déglutis.

— C’est clair. Pas de pression.

Il gloussa et me tapota l’épaule.

— Bon, je peux vous assurer que si vous deviez risquer votre peau avec qui que ce soit, ce groupe de crapules professionnelles est précisément celui que  je  choisirais.  Les  rapports  que  l’on  m’a  faits  sur  vous  sont  des  plus impressionnants.  Il  semblerait  que  vous  alliez  parfaitement  dans  cette équipe. Je suis sûr et certain que nous sommes entre de bonnes mains.

— Merci, monsieur. J’apprécie le vote de confiance.

Une fois que les marines et l’amiral furent partis, je fis rapidement le tour de  la  table  pour  aller  m’asseoir  à  côté  de  mon  nouveau  meilleur  ami, M.  Poubelle.  Je  regardai  fixement  la  carte  en  me  demandant  ce  qu’Elvis faisait… s’il était encore en vie. Savait-il que je venais ? Si j’avais été à sa place,  je  n’aurais  pas  voulu  qu’il  vienne  me  chercher.  Il  l’aurait  tout  de même fait. Mais je craignais que malgré tous les cerceaux à travers lesquels j’avais sauté, je ne puisse pas le sauver.

Quelques  minutes  plus  tard,  j’eus  le  temps  d’aller  aux  toilettes,  où  je gardai  un  œil  attentif  sur  le  vrai  jumeau  de  M.  Poubelle.  Mais  comme  je suis la femme d’un seul homme, je le laissai avec son amour à sens unique. Je  ne  parvenais  pas  à  le  croire,  mais  j’avais  hâte  de  monter  dans l’hélicoptère et de descendre du bateau.

Sans  que  je  m’en  rende  compte,  nous  remontâmes  dans  l’hélicoptère, direction  mon  pire  cauchemar.  Mon  estomac  bouillonna  quand  nous décollâmes,  mais  je  crois  que  je  m’y  habituais  un  peu.  Soit  ça,  soit  mon ventre prévoyait de me quitter pour quelqu’un d’autre et était trop occupé à m’écrire un mail de démission pour se rendre compte que nous volions de nouveau.  Imaginer  que  j’étais  assise  devant  mon  ordinateur  à  manger  des cornflakes et à jouer à un jeu de fantasy en ligne m’aida un peu. Mais je me souvins ensuite qu’Elvis et Xavier ne seraient pas là pour jouer avec moi et, d’un seul coup, cette alternative ne me parut plus aussi séduisante.

J’ouvris les yeux et Hands me fit un signe du pouce. Je ne comprenais pas pourquoi il était aussi enjoué de se mettre dans une situation où les chances qu’il  s’en  sorte  vivant  étaient  considérablement  inférieures  à  zéro.  Il  me vint à l’esprit, à cet instant, qu’en dépit du danger, il adorait son travail, le danger de la mission et tout et tout. Non, il se nourrissait de cela. Je me dis que c’était la même chose que ce que je ressentais quand je commençais un hack.  Il  devait  probablement  ressentir  la  même  poussée  d’adrénaline. Chacun son truc, j’imagine.

Il  nous  fallut  une  demi-heure  de  bateau  avant  que  quelqu’un,  avec  son plus bel accent de marin ancien, crie « Terre ! Terre en vue ! » à la radio. Nous  avions  beau  être  très  à  l’étroit,  chaque  marine  sortit  soigneusement son  matériel,  inspecta  tout  très  minutieusement  et  retourna  à  sa  place.  Le procédé fut le même pour chacun d’entre eux et ils ne dirent pas un mot. Ils étaient  très  réfléchis  et  minutieux  –  rien  n’était  laissé  au  hasard.  Je  me demandais  si  je  devais  sortir  mon  ordinateur  portable,  mon  téléphone portable, ma lampe de poche et mon stylo-bille pour qu’ils sachent que moi aussi, j’étais prête.

Une fois que nous eûmes traversé la côte, nous nous inclinâmes vers le sud,  direction  l’intérieur  des  terres,  le  point  de  rendez-vous.  Le  sol  en contrebas  abritait  quelques  arbres  éparpillés,  des  étendues  de  rochers ouvertes,  des  fourrés  jaune  vert,  et  un  tas  de  broussailles  basses.  Cela  me rappelait  le  Texas  sans  les  cactus  et  avec  bien  plus  de  buissons.  Le  pilote contourna  l’endroit  où  les  véhicules  nous  attendaient  et  nous  déposa  au milieu d’une clairière.

Les gars étaient déjà en action avant même que l’hélicoptère n’atterrisse et  en  descendirent  sans  peine.  Je  fus  la  dernière  à  sortir.  Cette  fois,  Hulk m’aida. Quand nous rassemblâmes nos affaires et quand Hands partit pour discuter avec nos contacts, je regardai l’hélicoptère décoller au milieu d’un nuage de sable et de poussière.

Comment  étais-je  si  rapidement  passée  de  la  fille  qui  aimait  les  mots croisés  et  les  jeux  vidéo  à  celle-ci,  habillée  en  tenue  de  combat  et accompagnée par des commandos de marine dans une mission au Kenya ? Purée, je n’avais même pas été obligée de montrer mon passeport !

Dans un soupir, je suivis Hulk et les autres jusqu’aux Land Rover, garées à  une  cinquantaine  de  mètres  de  là  où  nous  avions  atterri.  Quelques Kényans étaient déjà là et donnaient les clés à Hands et à un type de Bravo. Alors que Hulk me faisait signe de me dépêcher, des membres de chaque équipe  passaient  les  véhicules  au  peigne  fin.  Ils  inspectaient  les  véhicules avec  le  même  intérêt  et  la  même  intensité  qu’ils  l’avaient  fait  sur  leur équipement en vol. Clairement, quand la mission et leur vie en dépendaient, les marines ne laissaient rien au hasard.

Quand je les rejoignis, Hands désigna la Land Rover noire.

— Banquette arrière, côté passager.

— Et mon sac à dos ?

Je  constatai  qu’aucun  marine  n’avait  mis  leurs  affaires  dans  le  coffre spacieux.

— Mets-le sur tes genoux.

Je m’exécutai et les autres types finirent l’inspection du véhicule. Wills était  au  volant,  Hands  assis  à  côté  de  lui,  et  Hulk  et  moi  étions  serrés  à l’arrière.

Ce  n’était  pas  confortable,  d’autant  plus  que  Hands  avait  entièrement déplié le siège pour se laisser la place de se servir de son arme. Hulk était tellement écrabouillé que ses genoux remontaient sur sa poitrine et sa tête était collée au plafond. Soixante-cinq kilomètres comme cela me semblait une éternité.

Wills avait coincé son sac à dos et ses affaires sur ses genoux. Comment il arriverait à conduire me dépassait totalement.

Hands se retourna dans le siège avant et me regarda d’un air grave.

— Alors, prête, Keys ? Début de mission !

OceanofPDF.com




Chapitre trente-huit

 

Je levai le menton, déterminée.

— Je suis prête.

Hands arqua un sourcil.

— Tu sais, je suis impressionné. Tu as beaucoup de cran pour une civile. Mais  maintenant  que  la  mission  a  officiellement  commencé,  tu  devras l’exécuter selon nos conditions.

— Je t’ai déjà dit que je ferais de mon mieux pour suivre les ordres, cette fois.

— Pas ces conditions.

— Je ne comprends pas. Quelles conditions ?

— Les conditions qui stipulent que tu n’es plus seulement l’atout.

Il me fit un salut.

— Nous faisons de toi une marine honoraire.

Confuse,  je  me  penchai  en  avant  et  posai  ma  main  dans  le  dos  de l’appuie-tête de Wills.

— Attendez. Quoi ? Je suis une marine ?

— Ouaip. C’était l’idée de Hulk, mais tout le monde était d’accord. Tu fais officiellement partie de l’équipe à présent. Un membre à part entière.

Il me jeta une broche en or qui représentait un aigle qui tenait un pistolet, une ancre et un strident.

— Accroche-la, Keys. Félicitations.

J’étais  tellement  touchée  qu’il  me  fallut  plusieurs  secondes  pour reprendre mes esprits avant de répondre.

— Vraiment ? Vous voulez de moi alors que je n’ai pas voulu sauter d’un avion, que je suis un gros boulet et que je n’aime pas les araignées ? Vous êtes  sûrs  que  ce  sont  des  caractéristiques  acceptables  pour  une  marine honoraire ?

Hands hocha la tête

— Bien sûr. Parce que tu es aussi prête à affronter tes plus grandes peurs et à prendre un coup de feu de sniper pour l’équipe.

Une boule se forma dans ma gorge.

— Et bien, dans ce cas, merci beaucoup, les gars. Je suis honorée. Je ne sais pas quoi dire, à part que je vais essayer de mettre mes hurlements en sourdine, maintenant que j’ai la réputation d’un marine à protéger.

Ils rirent tous. Quand j’épinglai l’aigle au col de ma veste, je me rendis compte que ces hommes étaient prêts à mourir pour m’aider à mener cette mission à bien, et cette fois, si ça se trouvait, je ne serais pas en mesure de l’en empêcher.

— Combien de temps jusqu’à la cabane ? demanda Hands à Wills.

— Une heure environ, en supposant qu’il n’y ait pas d’interférence, ni de détours,  répondit  Wills.  Nous  allons  faire  une  boucle,  éviter  les  routes  et entrer par le sud, en faisant le maximum de tout-terrain. Je suppose que les hostiles  ont  des  instructions  pour  ne  pas  être  trop  actifs  tant  qu’ils  ont  la certitude  que  Lexi  est  bien  dans  la  maison.  Mais  nous  devons  aussi imaginer qu’ils peuvent le limiter car si Lexi entre, eux aussi. Cela signifie qu’ils  feront  feu  sur  quiconque  essaie  de  l’accompagner,  et  donc  votre humble  serviteur.  Ce  sera  une  opération  strictement  contrôlée,  à  tous  les niveaux, surtout parce que cela pourrait devenir compliqué si trop de locaux apprennent que des Américains sont sur leurs terres, tout près. Broodryk a très probablement versé beaucoup d’argent pour que le groupe reste soudé.

— Ah. Plus on est de fous, plus on rit, comme je dis toujours, grommela Hulk.

Hands ajusta son sac à dos.

—  Tu  y  vas  et  tu  t’en  tiens  au  scénario,  Lexi.  Tu  entres  en  contact.  Tu distrais Broodryk. Tu te connectes et tu transmets les infos de localisation à l’équipe. Le virus est notre priorité numéro un. Si possible, tu prends Elvis et vous vous barrez. Nous devons nous souvenir que la mission ultime sera d’offrir à Broodryk un cadeau spécial de bienvenue.

Je  pensais  aux  marines  qui  étaient  en  route  pour  le  camp  au  Gabon.  Je passai en revue une check-list mentale de tout ce qui devait se passer pour que notre plan B à Slash et moi fonctionne. Nous avions tous nos missions. La mienne se déroulait dans la cabane. Je devais arrêter le virus et sauver Elvis. Elvis occupait la priorité dans mon cœur, mais des millions de vies étaient  en  jeu  à  cause  du  virus.  Si  tout  cela  se  résumait  à  appuyer  sur  un bouton, je ne savais pas ce que je ferais.

Cela m’effrayait. Et si Broodryk gagnait après tout ? Qu’est-ce que cela voudrait dire ?

La  logique  disait  que  la  vie  ne  tenait  qu’à  un  fil,  quelle  que  soit  notre façon de la vivre, et au final, je supposais que la grandeur d’une personne n’était pas définie par ce qu’elle possédait, mais par ce qu’elle était prête à risquer  pour  les  autres.  De  plus,  quoi  qu’il  arrive,  même  si  je  perdais, Broodryk ne m’épargnerait pas.

***

Comme prévu, nous fîmes du tout-terrain jusqu’à la cabane. Au bout de cinq  minutes  de  route,  je  notai  dans  ma  tête  de  retrouver  l’analyste  des services secrets qui avait déclaré que cette région était doucement vallonnée et de le battre à mort avec un clavier lourd. Si les Land Rover étaient faits pour  ce  type  de  tout-terrain  avec  des  amortisseurs  à  toute  épreuve,  le mélange  du  chargement  lourd,  de  la  vitesse  continuelle  à  laquelle  roulait Wills et du terrain accidenté était éprouvant.

Je  gardai  la  mâchoire  très  serrée  pour  ne  pas  me  mordre  la  langue.  Si Hands et Hulk étaient décontenancés par le terrain, ils n’en laissaient rien paraître.  Ils  étaient  en  vigilance  maximale,  tournaient  leur  tête  non-stop, cherchaient les hostiles, les vitres étaient baissées pour laisser une liberté de tir et éviter que le verre ne vole si nous devenions des cibles. J’avais beau aspirer  à  un  trajet  plus  tranquille,  nous  n’avions  pas  le  choix.  Les  routes étaient  très  probablement  parsemées  de  IED  ou  fortement  surveillées  par des  militants  d’Al-Shabaab,  le  groupe  responsable  de  l’attaque  violente d’un centre commercial à Nairobi.

Je  n’étais  pas  impatiente  de  les  rencontrer  et  je  me  doutais  bien  que c’était pareil pour les garçons. Mais il était fortement probable qu’au moins quelques  types  de  ce  groupe  étaient  prêts  à  nous  attaquer  à  un  moment donné  à  la  cabane.  Je  ne  voyais  pas  comment  Broodryk  aurait  pu  faire autrement.

La Somalie dégageait une sorte de beauté accidentée, mais il était difficile d’apprécier le paysage alors que j’étais coincée dans mon siège, mon sac à dos sur les genoux et la tête dodelinant à chaque secousse. Les gilets pare-balles  que  je  ne  pouvais  pas  attraper  pour  les  régler  contribuaient  à  ma mauvaise  humeur.  Il  m’était  impossible  de  faire  autre  chose  que  de  fixer l’arrière de la tête de Hands, alors je révisai mentalement les leçons de notre dernière mission.

A) Éviter les gamelles gênantes.

B) Pas de hurlements hystériques.

C) Dans aucune circonstance, je ne devais enlever mon casque.

Cette  dernière  avait  bien  failli  me  laisser  sur  le  carreau  et  je  n’avais nullement l’intention de passer le reste de ma vie en Somalie.

Enfin,  Wills  annonça  dans  le  réseau  de  com  de  notre  casque  que  nous nous trouvions à dix minutes environ de la cabane. Je ne voyais pas du tout comment  il  pouvait  savoir  où  il  allait,  ni  comment  l’équipe  Bravo  avait même réussi à suivre le rythme. Toutefois, à la suite de son annonce, Hands et  Hulk  procédèrent  je  ne  sais  comment  à  un  nouveau  contrôle  de  notre matériel sans quitter leur environnement des yeux.

Nous  traversâmes  brusquement  un  moment  de  calme  étonnant  quand  le terrain s’aplanit. Apparemment, c’était le calme avant la tempête, peut-être la  toute  dernière  de  ma  vie  ?  Je  regardai  attentivement  les  trois  hommes, cherchant un signe de stress ou d’inquiétude. Nous étions dans les dernières minutes avant une bataille à laquelle nous ne pouvions pas nous soustraire et pourtant, ils semblaient parfaitement calmes.

J’avais  du  mal  à  le  comprendre.  Leur  calme  ne  pouvait  pas  être simplement lié à leur expérience. C’était autre chose. Hulk me jeta un coup d’œil et me fit son sourire contagieux.

— On gère, gamine. Ça va bien se passer.

D’un seul coup, je compris. C’était la foi. Pas nécessairement religieuse, même s’ils y croyaient peut-être aussi. Je ne le leur avais jamais demandé. Mais c’était la foi en eux, en chaque membre de l’équipe, en la mission, en tout.  Ils  savaient  que  chacun  ferait  le  mieux  possible,  qu’ensemble  cela suffirait, peu importe qui, ou ce qu’ils affrontaient. Ce n’était pas rationnel, mais ils la partageaient et à présent j’en faisais partie, et je me sentis plus calme moi aussi.

Notre  préparation  paierait,  les  méchants  échoueraient  et  nous  nous  en sortirions vivants. Je refusais de calculer les probabilités. Pour la première fois de ma vie, je ne voulais pas savoir.

— Tu es affreusement calme. Tout va bien, Keys ?

— Maintenant, oui.

Je  pensais  à  Slash,  et  quelque  part,  cela  me  calma  encore  un  peu  plus. Sois  intelligente,  sois  prudente,  mais  surtout,  ne  laisse  personne  te manipuler.

Plus facile à dire qu’à faire.

Damer  le  pion  à  Broodryk,  au  beau  milieu  de  la  Somalie,  selon  ses termes, ne semblait pas une option très séduisante. Mais nous sommes qui nous sommes et nous ne pouvons faire que de notre mieux avec ce que nous avons.

Hands parlait à voix basse à quelqu’un sur une autre radio, probablement à Bravo ou peut-être à Mère. Il ne parlait pas via son canal à lui.

— Un kilomètre, cria Wills. Dernier contrôle des armes.

Tout le monde vérifia une dernière fois ses armes, même si je savais très bien  qu’elles  étaient  en  parfait  état  de  fonctionnement.  Je  déglutis,  mon cœur se mit à battre plus vite. Je collai mes mains sur la poignée et le dos du siège de Hands, attendant la prochaine bosse. Les poteaux téléphoniques au loin nous indiquaient le chemin jusqu’à notre destination.

Étonnamment, Hands se retourna et me donna un pistolet automatique.

—  Il  paraît  que  tu  sais  t’en  servir  et  je  me  suis  dit  qu’il  pourrait  t’être utile.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  tu  pourrais  trouver  dans  la  maison  et  si Wills est immobilisé, je veux que tu sois en mesure de te défendre.

Sans protester, je pris le pistolet. Voilà comment je fonctionnais ces jours-ci.  Je  n’avais  pas  de  holster,  de  fait  je  m’assurai  que  la  sécurité  était enclenchée et le fourrai dans mon sac à dos.

—  Cible  en  vue.  Alpha  Star,  à  terre,  fit  la  voix  de  Hands  dans  mon casque.

Je me baissai immédiatement sur le siège, ma tête presque sur les genoux de Hulk.

— Nous avons un visuel sur la maison, dit Hands à la radio à Mère. Les atouts aériens sont-ils en place ?

—  Affirmatif.  À  vous  et  nous  n’avons  détecté  aucune  activité supplémentaire sur la cible. Les vents soufflent du sud-ouest, alors lâchez vite vos grenades et attendez-vous à ce qu’elles se dissipent plus rapidement que d’habitude.

— Bien reçu.

Dans le casque, Hands demanda :

— Wills, as-tu reçu ce compte rendu fumée ?

— Oui. Alpha Star et moi ferons vite.

— Vous avez intérêt. Sinon, attendez-vous à vous retrouver avec plus de trous que dans l’alibi d’un député.

Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  Wills  partit  d’un  rire  moqueur  quand  Hands ordonna :

— Bravo, au rapport.

— Prêt et à vos six heures.

—  Bien.  Nous  lâchons  deux  fumigènes  de  chaque  véhicule  quand  nous contournons l’extrémité sud de la colline Bocal. Jetez les grenades à gauche et  le  plus  loin  possible.  Retardez  le  lancement  des  grenades  à  droite  en comptant jusqu’à trois et lancez-les au-dessus de la voiture. Le vent devrait tout  porter  en  haut  de  la  colline  et  donner  quelques  minutes supplémentaires.  Bravo,  ensuite  vous  continuez  jusqu’à  vos  positions. Lâchez  une  autre  série  de  fumigènes  dès  que  vous  prenez  vos  positions. Alpha Star, vous ne bougez pas du véhicule jusqu’à ce que je vous le dise.

— OK, répondis-je.

Wills tira brusquement sur le volant, fit tourner le véhicule jusqu’à ce que nous contournions l’extrémité de la colline. Je me dis, pendant un moment incroyable,  qu’il  avait  mal  calculé  la  vitesse  et  que  nous  allions  nous renverser. Mais il la redressa au dernier moment, pile à l’instant où Hulk et Hands jetaient les fumigènes par la vitre. Puis il freina brusquement et nous nous arrêtâmes en dérapant. Il y avait tellement de bruit et de mouvement. Je ne savais pas si nous étions attaqués ou pas.

— Dehors, dehors, dehors !

Je ne savais pas si la voix venait de sous mon casque ou pas.

— Alpha Star, préparez-vous à avancer une fois que nous aurons sécurisé la  zone.  Alpha  Deux,  vérifiez  l’entrée  de  la  cabane.  On  passe  à  l’action, l’équipe.

Je  serrai  les  poings  très  fort,  paniquée.  Quelles  étaient  les  trois  choses dont j’étais censée me souvenir ? Je ne hurle pas, je garde mon casque quoi qu’il arrive, et… et… mais quelle était donc la dernière ?

—  Alpha  Star,  sortez  immédiatement  du  véhicule,  fit  la  voix  de  Hands, autoritaire  et  calme.  Le  site  est  sécurisé,  mais  la  fumée  ne  dure  pas  aussi longtemps que nous l’avions espéré. Vous devez entrer rapidement dans la cabane.

J’ouvris la portière de la voiture à la volée. Il y eut un moment gênant, quand je me débattis avec le sac à dos, coincé entre le siège avant et moi. Je le libérai d’un coup sec et sortis d’un bond de la Land Rover.

Malheureusement, j’oubliai qu’une Land Rover est bien plus haute qu’un véhicule  normal  et  je  me  pris  le  pied  dans  le  rebord.  Alors  que  mon  élan m’entraînait  au  sol,  je  me  pris  une  super  gamelle,  et  j’atterris,  la  tête  la première, dans la terre.
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J’entendis  quelqu’un  hurler  via  mon  casque.  J’avais  l’impression  d’être allongée,  du  sable  dans  le  visage,  pendant  une  minute  interminable  en essayant de comprendre ce qui venait de se passer.

La voix de Wills résonna dans mon casque.

— Alpha Star, bouge-toi. Tout de suite !

Je roulai sur le côté pour mettre mes genoux sous moi, pris mon sac et le balançai sur mon dos. Je jetai un œil par-dessus mon épaule sur le poteau téléphonique  qui  se  tenait  près  de  la  cabane,  avec  son  transformateur  qui pendillait  juste  sous  la  barre  de  traverse.  Sa  normalité  me  choqua.  Cela aurait  pu  être  n’importe  lequel  des  mille  poteaux  similaires  dans  le Maryland, et pourtant il se trouvait là, dans la Somalie rurale.

—  Alpha  Star,  la  fumée  commence  à  s’épaissir,  fit  la  voix  de  Wills, aimable mais pressant.

Je  crapahutai  en  direction  de  la  porte  où  Wills  m’attendait.  Je  jetai  un coup d’œil autour de moi. Le véhicule était encore là, les quatre portières ouvertes. Je distinguai les pieds de Hulk, mais le reste de sa silhouette était accroupie. Je ne voyais pas Hands, il devait donc probablement être derrière le  SUV.  Derrière  le  véhicule  et  à  travers  la  fumée,  je  distinguai  juste  le volume  enténébré  de  la  colline  Bocal  qui  s’élevait  d’environ  quatre  à  six mètres au-dessus de notre position.

À son extrême gauche, les gros massifs des fourrés épineux offraient une couverture  pour  quiconque  s’y  cachait.  Il  régnait  un  silence  absolu,  à l’exception  de  ma  respiration  discordante.  Je  levai  les  yeux  et  vis  une caméra montée sur le toit, orientée sud-ouest. Broodryk souhaitait aussi une vue extérieure.

— Nous avons une caméra sur le toit, dis-je. Dirigée sud-ouest.

—  Bien  reçu,  fit  la  voix  de  Hands,  assurée  et  stable,  dans  mon  casque. Exactement comme on l’avait prévu, Alpha Star. Tu as géré.

Je ne me faisais pas confiance pour répondre, alors je fis un signe de tête à Wills.

Je me postai juste derrière lui pour protéger ses arrières et cacher ce que nous  faisions  au  cas  où  l’on  nous  observerait  à  travers  la  fumée.  Il s’agenouilla  sur  un  genou  à  côté  de  la  porte  latérale,  puis  sortit  quelque chose de sa poche de la taille d’un téléphone portable, entrouvrit légèrement la porte et passa la main à l’intérieur.

Quand la porte s’ouvrit, une alarme se mit à résonner avec insistance. Il lui fallut trois secondes avant qu’il ne retire sa main et me donne l’engin.

Il laissa la porte entrouverte.

Selon notre plan, il avait pris quelques photos en panorama de la pièce. Je les parcourus rapidement pour me familiariser avec l’agencement. La salle était  plongée  dans  l’obscurité,  sans  fenêtres,  et  éclairée  par  une  seule ampoule nue au plafond. Un grand écran de télévision était accroché au mur en face de la porte. En dessous, sur une petite table, il y avait un portable avec  des  câbles  reliés  à  l’écran.  Une  porte  à  droite  devait  probablement donner dans une autre pièce, au vu des dimensions de la cabane. Le reste était vide, à part une caméra installée en haut sur le mur gauche du fond, et positionnée de sorte à couvrir la porte d’entrée, le portable, la télévision et la  porte-mystère  à  droite.  Si  l’on  supposait  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre caméra  au-dessus  de  nos  têtes,  au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  c’était  une bonne nouvelle car cela signifiait que Broodryk n’aurait qu’une seule vue fixe.

Je ne voyais pas Elvis, mais il devait sûrement se trouver derrière la porte à droite.

Sur l’écran du téléphone, on aurait dit qu’il y avait une sorte d’engin sur la poignée de porte, mais je n’avais qu’une vue partielle et mal éclairée. Je donnai la caméra à Wills et hochai de nouveau la tête.

Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule et vis des parties de la colline qui sortaient de la fumée.

—  Maintenant,  dis-je  en  tapotant  Wills  sur  l’épaule.  Souviens-toi,  quoi que  nous  disions  à  l’intérieur,  ce  sera  probablement  surveillé  alors  sois discret.

Il hocha la tête et retira quelque chose de la poche de son pantalon, ouvrit un peu plus la porte, puis jeta un autre fumigène. J’entendis un bruit sourd et un sifflement. L’alarme sonnait encore à l’intérieur.

— Que la fête commence, lança Wills.

Il  se  leva  de  sa  position  agenouillée  et  entra  dans  la  pièce,  à  moitié accroupi. Je ne voyais rien, mais je le suivis à l’intérieur jusqu’à ce que je sente le mur. La porte se referma d’un coup derrière moi. Je longeai le mur à tâtons jusqu’à ce que je me retrouve là où je pensais que la caméra était accrochée. Je m’agenouillai, enlevai mon sac à dos d’un coup d’épaule, et descendis la fermeture.

—  Ah,  quel  bonheur  que  tu  sois  enfin  arrivée,  fit  la  voix  de  Broodryk dans la fumée, me faisant sursauter.

Puis  je  m’aperçus  qu’elle  provenait  de  l’écran  de  télévision  que  je  ne pouvais pas voir. L’alarme se tut et il régna un calme sinistre.

— Bien, bien. Qu’est-ce donc ? Un fumigène ? Vraiment ? Comme c’est grossier.  Je  t’assure  qu’il  n’y  a  pas  d’ennemis  dans  la  maison.  Mais maintenant que tu es là, je te suggérerais de ne pas essayer de t’en aller. J’ai un tireur d’élite hors pair, que tu connais, je pense, et qui couvre la porte avec l’ordre de tirer sur quiconque essaie de s’en aller.

Pentz. Oh  non  !  Il  était  venu  et  il  était  dehors  en  train  de  traquer  les marines.  Le  bruit  d’un  vrai  coup  de  feu  à  l’extérieur  me  fit  sursauter.  Le petit jeu de vie et de mort de Broodryk avait officiellement commencé.

J’avais  envie  de  vomir,  sachant  que  Hands,  Hulk  et  les  autres  étaient dehors, à nu, pour que nous puissions poursuivre notre mission à l’intérieur.

Aie la foi, Lexi. Tout le monde fait son job. Contente-toi de faire le tien et tout ira bien.

— Grossier ou pas, je ne te fais pas confiance, Broodryk, dis-je. Dis à tes chiens de garde dehors de quitter le navire. C’est entre toi et moi.

Il rit.

—  C’est  vrai,  mais  je  leur  ai  promis  de  s’amuser.  Ah  et  quel  plaisir d’entendre de nouveau ta voix. Tu m’as manqué, tu sais. Mais j’ai peur que tu n’aies la main sur rien ici, ma chère.

La fumée épaisse tourbillonnant autour de moi, je tendis les bras et fis le tour,  essayant  de  localiser  Wills  pour  me  donner  un  coup  de  fouet  pour atteindre la caméra. En même temps, je devais occuper Broodryk.

— Où est Elvis ?

— Il va bien et il est dans l’autre pièce, répondit Broodryk. Mais d’abord, je veux te voir. Ouvre la porte d’entrée et fais sortir la fumée, sinon je le tue sur-le-champ.

Il  fallait  absolument  que  je  trouve  Wills.  Juste  alors,  quelqu’un  ou quelque chose saisit mon épaule droite. Le mélange d’obscurité, de fumée et mes nerfs à vif me firent hurler.

— Ce n’est que moi.

J’entendis la voix rassurante de Wills dans mon casque.

Mon hurlement amusa Broodryk.

— Alors, comme ça, on hurle déjà ? Je suis très déçu. Je pensais que tu avais un peu plus de force d’âme que cela.

Je serrai les lèvres et tirai Wills en position sous la caméra. D’abord, la grosse  gamelle,  et  maintenant  le  hurlement.  Je  n’étais  pas  une  marine honoraire. J’étais une fichue boule de nerfs.

—  Tu  voulais  que  je  vienne,  eh  bien  je  suis  là.  Ne  tergiversons  pas, Broodryk.  Pourquoi  m’as-tu  fait  venir  jusqu’en  Afrique  ?  Peur  de  me rencontrer sur mes propres terres ?

Je  parlai  haut  et  fort  pour  essayer  de  cacher  ma  position  et  me  faire gagner quelques minutes.

—  Pourquoi  pas  ?  C’est  mon  show.  Pourquoi  devrais-je  endurer  le décalage horaire ?

Je  m’agenouillai,  cherchai  mon  sac  à  dos  à  tâtons,  et  le  trouvai.  Je l’ouvris et en sortis mon ordinateur portable. Je l’ouvris, pris le câble déjà branché à mon ordinateur dans une main et me levai. Le câble coincé entre les dents, je modulai les mains de Wills en forme de marche et coinçai mon pied  dessus.  Je  me  servis  de  mes  mains  pour  toucher  le  fil  qui  allait  du portable  à  la  caméra.  J’enlevai  le  câble  de  ma  bouche  et  essayai  de  me stabiliser contre le mur.

— Pour que les choses soient bien claires, tout ne se passera pas selon tes conditions. Toutefois, je jouerai le jeu. Tant qu’à faire, dans la mesure où je suis  déjà  là.  Mais  je  ne  suis  pas  ta  marionnette.  Je  ne  ferai  pas  ce  que  tu veux pour ton spectacle. Ma participation se fera selon mes conditions.

Ma voix semblait assurée, mais mes mains tremblaient quand je dévissai la prise à l’arrière de la caméra. Je faillis pleurer quand elle se détacha et que  je  pus  glisser  mon  intercepteur  entre  les  connexions  et  sécuriser  de nouveau  la  connexion.  J’agitai  les  pieds  et  Wills  m’aida  à  descendre.  Je m’agenouillai  près  de  mon  portable  et  cherchai  à  tâtons  le  bouton  retour. Quand mes doigts le trouvèrent, j’appuyai dessus pour activer l’application préchargée.

À présent, la prochaine fois qu’il accéderait à cette caméra, notre partie commencerait.

—  Je  te  préviens,  Lexi.  Débarrasse  la  fumée  de  cette  pièce  ou  tu  en assumeras les conséquences.

Je poussai mon portable contre le mur sous la caméra où il ne serait pas visible de l’une des caméras sur le mur ou du portable.

—  Très  bien.  Mais  d’abord,  j’ai  besoin  de  garanties.  Je  dois  savoir qu’Elvis est vivant.

À  l’extérieur,  les  coups  de  feu  s’intensifièrent  légèrement.  J’entendis Hands sur les canaux crier à l’équipe Alpha de se repositionner et demander à Mère de l’aider à identifier l’endroit où se trouvaient les ennemis qui leur tiraient dessus.

— Tu opères sur un temps limité, dit Broodryk.

J’entendais  la  colère  grandissante  dans  sa  voix.  Il  n’appréciait  pas  ma petite combine avec les fumigènes. Le public ne resterait pas à l’écoute, s’il ne voyait rien.

— Chaque minute que tu perds est une minute en moins pour essayer de sauver ton ami. Tic-tac. À partir de cet instant, il te reste trente minutes. Le compte à rebours a commencé.

Trente minutes à vivre.

— Nous avons une confirmation sur le Serpent, fit la voix de Hands dans mon  casque.  Répétez,  le  Serpent  est  dans  l’herbe.  Je  reconnais  le crépitement de son fusil. Alpha Trois est à terre. Statut inconnu.

Je recouvris ma bouche, horrifiée. Hulk était à terre. Pentz lui avait tiré dessus.

— Équipe Bravo, maintenez votre position, dit Hands.

Qu’il arrive à garder une voix calme me dépassait.

— Les images du Predator montrent qu’il n’y a pas encore de nouveaux venus  dans  la  fête.  On  dirait  que  la  plupart  des  hostiles  affrontent  Bravo. Faites  attention  s’ils  essaient  de  contourner  votre  position.  Mère  rapporte aussi que la météo qui arrive pourrait impacter leur capacité à diffuser une vidéo.  Nous  devons  prendre  soin  de  Serpent,  sinon  personne  ne  pourra quitter  la  cabane.  Je  vais  me  coordonner  avec  Mère  tant  que  nous  avons encore des options pour voir si nous pouvons le faire bouger pour que je me lance à sa poursuite. Ce ne sera pas facile pour lui de se repositionner dans ces broussailles avec un fusil aussi imposant.

La radio de mon casque se tut. Je me préparai. Le moment était venu de se concentrer sur le moment présent.

— Où est Elvis, Broodryk ? J’ai besoin de le savoir, sinon je ne joue pas.

Il soupira.

— Il est dans la pièce d’à côté. Comme tu ne vois rien, tu devras avancer à tâtons. N’essaie pas d’ouvrir la porte. Elle est électrifiée. Contente-toi de frapper et de lui crier quelque chose. Il est drogué, mais il pourrait réagir à ta voix.

Il n’eut pas besoin de me le dire deux fois. Je traversai la pièce en titubant jusqu’à la porte et frappai fort dessus.

— Elvis, criai-je. Elvis, tu es là ?

Il y eut un silence, puis :

— Lexi ?

La voix était indéniablement celle d’Elvis.

Je faillis fondre en larmes quand je collai ma main sur la porte.

— Tiens bon, Elvis. Je suis là, d’accord ?

J’entendis du bruit de l’autre côté.

— Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas un enregistrement ou autre ? dis-je à Broodryk. Que tu ne m’arnaques pas ?

— Vas-y, pose-lui une question et tu verras ce qu’il dit. C’est lui, je te le garantis.

Je me tournai de nouveau vers la porte.

— Elvis, c’est moi, Lexi. Écoute, il faut que je m’assure que c’est bien toi. Tu m’entends ?

Sa voix était faible, mais je l’entendis.

— Oui, je t’entends.

— Quel est le prénom de ta maman ?

Un silence s’ensuivit, puis il dit.

— Ottilie.

— C’est lui. Ouvre la porte, mais ne va pas dans la ligne de tir, ordonnai-je à Wills.

J’entendis les pas de Wills traverser la pièce. La porte s’ouvrit à la volée et la fumée sortit peu à peu.

Grâce à la lumière supplémentaire de la porte, je pus regarder de plus près l’appareil sur la poignée. On aurait dit un téléphone portable géant, avec un clavier numérique sur le devant. Des fils électriques en sortaient de l’arrière par  une  fente  dans  la  porte  et  entraient  dans  la  pièce  en  serpentant. L’appareil  était  fermement  sécurisé  à  la  poignée  et  on  ne  pouvait  pas l’enlever facilement. J’examinai minutieusement le dos du mieux possible. Je n’avais jamais rien vu de tel.

— Ah, c’est mieux.

Je  voyais  la  télé  et  le  portable  à  présent.  Broodryk,  sur  l’écran  de télévision,  me  regardait.  Il  était  de  nouveau  masqué,  probablement  pour garder  son  identité  la  plus  secrète  possible  de  qui  que  ce  soit  d’autre  qui pourrait  regarder  le  spectacle.  Mais  ses  yeux…  je  connaissais  ses  yeux. Regard  glacial,  l’avais-je  surnommé.  Et  cela  lui  allait  bien.  Bleu  clair  et dénué de tout sentiment ou remords.

Il gloussa.

— Alors que penses-tu de ma petite installation ?

Je me raidis et croisai les bras sur ma poitrine.

— Il vaut mieux que tu ne saches pas ce que je pense.

Il me dévisagea un moment.

— Mais regarde-toi. Tu as la tenue de l’emploi ; le rôle de soldat te va à merveille. Comme c’est charmant. Tu m’amuses.

— Ce sentiment n’est pas réciproque.

—  En  réalité,  je  ne  pensais  pas  que  tu  serais  allée  si  loin.  Même  avec l’aide de tout le gouvernement américain. Tu as du courage, ma chérie.

— Je ne suis pas ta chérie. Mais oui, je suis pleine de ressources.

— En effet, oui. Mais tu es bien plus que cela. Tu es ma destinée. Nous étions prédestinés à nous rencontrer dans ce lycée. Je m’en rends compte à présent. Tout cela pour mener à ce glorieux moment dans le temps.

Wills me jeta un coup d’œil à travers la pièce. Je n’avais pas besoin d’être psychologue  pour  en  comprendre  la  signification.  Broodryk  était complètement cinglé. Cela me faisait froid dans le dos, mais je devais faire comme  si  cela  ne  me  touchait  pas.  Je  me  souvins  des  paroles  de  Gray, comme quoi j’étais une adversaire méritante. C’était important pour lui. Ne pas lui montrer la peur.

— N’importe quoi. Je suis là, maintenant. Que veux-tu ?

—  Eh  bien,  dans  les  vingt-six  prochaines  minutes,  l’une  de  ces  deux choses va se passer. Soit tu sauveras ton ami, soit tu sauveras ton pays. À toi de choisir. J’adore donner des choix à mes adversaires.

— Quoi ? dis-je en fronçant les sourcils. Comment ça, je dois sauver mon ami ou mon pays ?

Je  dus  répéter  les  paroles  de  Broodryk  pour  l’équipe  qui  écoutait,  mais cela me donnait aussi du temps supplémentaire pour gérer.

—  Tu  as  un  choix  à  faire.  Tu  peux  passer  du  temps  à  travailler  sur l’appareil sur cette porte pour briser le code à temps pour sauver ton ami. Ce n’est pas difficile et cela ne devrait pas te prendre trop de temps. Tout ce que  tu  as  à  faire,  c’est  trouver  la  bonne  séquence  numérique  à  quatre chiffres.  Un  fois  que  tu  entres  le  code,  cela  neutralise  les  fils  électriques reliés à lui et il sera sauvé. En revanche, si tu mets plus de temps que les minutes  qui  te  sont  allouées,  ou  si  tu  essaies  de  forcer  la  porte,  il  sera électrocuté.

— Électrocuté ?

— Oui.

J’ouvris la bouche pour lui répondre quand les lumières dans la maison s’éteignirent brusquement et l’écran télé devint tout noir.

Je restai paralysée sur place.

— Broodryk ? murmurai-je.
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Avant  que  je  ne  comprenne  ce  qui  s’était  passé,  les  lumières  se rallumèrent. Le visage de Broodryk se ranima sur l’écran de télévision en tremblotant.

Je passai la pièce en revue. Wills avait braqué son arme sur la porte. Je secouai la tête et il baissa son fusil et s’adossa au mur.

— Que s’est-il passé ? demandai-je à Broodryk.

Il  regarda  attentivement  quelque  chose  sur  sa  droite,  probablement  son matériel de surveillance.

— Une tempête arrive. Je te conseillerais de te dépêcher. Une surtension identique pourrait bien tuer ton ami plus tôt que prévu. Oups.

Mes mains tremblaient. Je les collai donc dans mon dos.

— Tu as dit quelque chose à propos d’un choix. Quel est l’autre ? Celui du pays ? Je présume que nous parlons de Pruxrat.

— Ah, tu connais donc mon bébé. Pleine de ressources, en effet. Oui, tu as raison. Tu vois le portable sous la télévision ? Il contient un autre défi. Cracke  ce  programme  et  tu  auras  accès  au  code  source  pour  Pruxrat.  Tu pourras soit prendre le programme, soit l’effacer, le copier ou faire tout ce que tu veux avec lui. Une fois que tu l’as, il ne m’est plus d’aucune utilité, parce que tu pourras trouver le moyen de le bloquer. Ce qui signifie que je vais  devoir  recommencer  à  zéro  et  créer  un  nouveau  virus.  Comme  tu  le sais, cela prend du temps. De fait, ton pays sera en sécurité… pour l’instant, du moins. Donc que choisiras-tu, Lexi ? Amitié ou pays ?

Mon cerveau était en ébullition. Il devait y avoir une autre option.

— Et si je ne faisais rien ? Et si je ne choisissais pas entre amitié et pays ?

Il rit.

— Alors le virus est libéré et ton ami meurt, avec tous tes amis soldats à l’extérieur.

— Et moi ?

— Eh bien, j’ai encore de l’espoir pour toi, ma chérie. Toutefois, je vais devoir  réfléchir  à  la  valeur  de  ta  vie  en  me  basant  sur  tes  choix  et  ta performance d’aujourd’hui. Pour l’instant, je ne suis pas impressionné.

Déterminée,  je  me  dirigeai  vers  l’ordinateur  de  Broodryk.  J’affichai rapidement le programme et le code qui le protégeait. C’était un défi code relativement  simple,  donné  aux  étudiants  de  seconde  année,  pour  leur présenter  les  concepts  de  sécurité  critiques,  mais  il  était  aussi  assez complexe et il me faudrait au moins vingt minutes pour le résoudre – sauf s’il  avait  laissé  des  pièges  supplémentaires,  et  je  ne  pouvais  pas  exclure cette hypothèse.

Il avait très bien pu magouiller cela pour que j’échoue sur les deux fronts.

Je  retournai  à  la  porte  avec  l’appareil  sur  la  poignée  et  l’examinai. Broodryk avait facilité ce défi. Largement facilité. Mais je n’avais tout de même pas le temps de faire les deux.

Dans  le  fond,  j’entendais  Hands  ordonner  à  Mère  de  diriger  le  missile Hellfire du Predator sur le flanc dans le vent de la colline Bocal. Il dit autre chose sur un feu à désenfumer, mais le reste se perdit en parasites.

Donc quel choix pouvais-je faire ? Ferais-je ?

Les  canaux  étaient  silencieux.  Même  les  coups  de  feu  s’étaient  arrêtés pour une raison inexplicable Comme si le monde entier attendait que je dise quelque  chose,  fasse  quelque  chose.  Quand  aucune  option  n’était acceptable, quelle était la bonne réponse ?

Réfléchis, Lexi. Réfléchis.

Les  pensées  défilaient  si  vite  dans  mon  cerveau  que  cela  me  donna  le vertige. Une partie de mon cerveau savait quelque chose, mais où était-ce ? Je voyais Broodryk sur l’écran de télé qui me regardait attentivement, l’air narquois.

Il savait que je n’avais que des choix inacceptables.

D’un  seul  coup,  la  phrase  «  choix  inacceptables  »  fit  apparaître  le souvenir  d’un  cours  que  j’avais  eu  à  Georgetown,  qui  s’appelait  Red

Teaming5 et analyse de la fraude. Que nous avait demandé le professeur ?

« Quand on se retrouve uniquement face à des choix inacceptables, que devrait-on faire ? »

J’avais levé la main et répondu logiquement qu’une décision devrait être prise à la faveur des calculs des conséquences, de fait, prendre la meilleure décision reposant sur la plus petite quantité des réactions négatives.

Mon  professeur  avait  flanqué  bruyamment  sa  main  sur  le  bureau,  nous faisant tous sursauter, car il était en temps normal plutôt effacé.

«  Faux  !  Quand  tous  les  choix  sont  inacceptables,  vous  devez  créer  un nouveau  choix.  Il  y  a  toujours  un  nouveau  choix  quelque  part.  Voilà  la bonne réponse. »

Bien sûr. C’était la bonne réponse. Je devais créer une autre option. Mais laquelle ?

Je  regardai  fixement  les  fils  électriques  qui  allaient  de  l’appareil  sur  la porte  et  disparaissaient  dans  la  pièce  où  était  Elvis.  Si  je  ne  trouvais  pas quelque chose rapidement, il serait électrocuté à quelques pas de moi.

Électrocuté !

Et, d’un coup, je la trouvai. La troisième option

La voix de Hands résonna dans mon casque.

— Ici Alpha Un. Il faut lancer ce feu tout de suite. Nous n’avons plus le temps  et  je  n’arrive  pas  à  avoir  de  visuel  sur  le  Serpent.  Il  est  trop  bien caché.  Je  dois  le  forcer  à  bouger  pour  avoir  une  chance.  Préparez  le deuxième Predator si le premier ne lance pas le feu.

— Affirmatif. Tenez-vous prêt, Alpha Un. Votre extincteur est en cours.

Je levai les yeux sur la télévision et vis Broodryk qui me regardait, l’air amusé. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait dans ma tête. Il savourait simplement ma douleur, mon indécision et mon stress, et récoltait les fruits de son planning méticuleux. Hulk s’était fait tirer dessus, il était probablement  mort,  Elvis  était  sans  doute  à  quelques  minutes  de  se  faire électrocuter,  et  Hands  allait  devoir  s’exposer  pour  traquer  un  sniper  bien caché.

Une  force  étrange  et  puissante  déferla  en  moi.  Je  ne  l’aimais  pas  trop, mais j’étais sûre que j’allais m’en servir.

La haine.

Je  n’avais  jamais  imaginé  détester  quelqu’un  autant  que  je  détestais Broodryk à cet instant précis. C’était un nouveau territoire émotionnel pour moi. Si la littérature populaire disait que la haine était le premier pas sur la route vers le côté obscur, j’en avais besoin, à présent, pour aller au bout de tout cela.

Cela  m’aida  à  calmer  ma  nervosité  et  me  procura  une  toute  nouvelle détermination.  Je  devrais  me  préoccuper  des  conséquences  plus  tard,  à condition que je vive aussi longtemps.

Je traversai la salle d’un bon pas jusqu’à Wills.

— As-tu une feuille et un stylo ? Je dois faire des calculs.

Il eut l’air surpris, mais fouilla vaillamment dans ses poches. Quelque peu penaud,  il  me  donna  un  emballage  de  barre  chocolatée  et  un  stylo.  Cela devrait faire l’affaire.

Je  retournai  vers  le  portable  de  Broodryk  sur  la  table.  Je  le  tournai légèrement pour que mon corps cache ce que j’écrivais de la caméra au mur et  l’angle  depuis  le  portable  était  mauvais.  Si  la  caméra  du  portable  et l’enregistreur  surveillaient  chacune  de  mes  frappes,  cela  n’impactait  pas mon plan pour l’instant.

—  Ah,  elle  choisit  son  pays,  pas  l’amitié,  lança  Broodryk.  Intéressant. M’attendais pas à cela de ta part, mais je comprends. Tu leur es tellement redevable de t’avoir amenée ici. Hourra pour le rouge, blanc, bleu !

— La ferme, dis-je sèchement. Tu me déconcentres.

Je griffonnai un message à Wills. Enlève le transpondeur électrique sur le poteau  téléphonique.  Tire  sur  l’isolant  en  céramique  en  haut.  Casse-le  et cela fera sauter le transformateur. Fais vite et profite de la diversion de la prochaine bombe incendiaire. Cela devrait occuper Pentz assez longtemps pour que tu puisses tirer.

Je fis semblant de secouer le stylo.

— Merde, il ne marche pas

Je  retournai  vers  Wills.  Toujours  dos  tourné  à  l’écran  de  télévision,  je flanquai  le  papier  dans  sa  main.  Il  le  lut  et  nos  regards  se  croisèrent.  Il hocha légèrement la tête.

— As-tu un autre stylo ? lui demandai-je.

Il secoua la tête et je poussai un profond soupir.

— Pas grave. Je vais faire les calculs dans ma tête.

Je retournai à l’ordinateur et me mis à travailler. Je savais que Broodryk ne tiendrait pas sa parole même si je crackais le code, mais je devais faire mine de faire un gros effort. Chaque seconde comptait. Je devais laisser le temps à l’équipe Écho de réagir à la maison au Gabon. Il y eut brusquement un nouveau pic de surtension, ce qui ruina mes tout derniers calculs. Je me levai et foudroyai Broodryk du regard.

— Hé, que s’est-il passé ? Je viens de perdre tout mon travail.

Il rit.

—  C’est  le  prix  à  payer  quand  tu  travailles  dans  un  trou  paumé.  La tempête approche. Il ne te reste peut-être que quelques minutes.

— Ce n’est pas juste si tu me réduis mon temps, l’avertis-je.

— Depuis quand la vie est-elle juste ? Personne ne te l’a encore jamais dit ? Néanmoins tu auras tes trente minutes intégrales. Je suis un homme de parole, après tout.

Je  me  rassis  et  je  venais  de  recommencer  mes  calculs  quand  j’entendis une voix dans mon casque.

— Missile lancé. Alpha Un, impact dans cinq secondes.

— Prêt, répondit Hands.

Sa réponse fut suivie presque immédiatement par un bruit de tremblement de terre. Je jetai un œil vers Wills et il sortit. Je me retrouvai seule avec le monstre.

— C’était quoi ? demandai-je à Broodryk.

Il  regardait  quelque  chose  hors  écran,  très  certainement  le  moniteur extérieur. Il refit pivoter sa chaise vers moi.

—  Apparemment,  le  gouvernement  américain  essaie  de  faire  une démonstration de force. C’est une erreur. Ce ne servira qu’à vous attirer des personnes  hostiles.  J’avais  pris  mes  dispositions  pour  que  cette  petite  fête soit  restreinte,  mais  je  ne  peux  pas  empêcher  les  autres  de  s’incruster  si vous insistez pour attirer l’attention. Malheureusement, cela ne dépend plus de  moi  à  ce  stade.  Donc  où  est  parti  ton  protecteur  ?  Je  vois  que  nous sommes seuls à présent.

— Je ne sais pas où il est parti. Il ne me demande pas l’autorisation pour faire son boulot.

— Ça me va. Juste toi et moi.

Une voix parla dans mon oreille et je me raidis.

—  Ici  Alpha  Deux.  Je  suis  hors  de  la  cabane  et  sous  couverture.  Alpha Star  a  demandé  que  j’enlève  le  transformateur  électrique.  J’aurais  besoin d’être exposé momentanément pour le faire.

— Négatif, répondit Hands, empathique. Ne tentez rien pour le moment. Je  n’ai  toujours  pas  de  visuel  sur  le  Serpent.  La  fumée  de  l’incendie progresse  sur  la  colline,  mais  elle  n’a  peut-être  pas  encore  atteint  sa position.

— Alpha Star a besoin de cette coupure d’électricité tout de suite. Je crois que je peux tirer avant que le Serpent ne puisse me toucher. Je ne crois pas qu’il sache où je suis. De plus, s’il me tire dessus, il vous révélera où il se trouve.  Tout  le  monde  y  trouvera  son  compte.  Demande  permission  de poursuivre, monsieur.

Je me paralysai sur place.

Wills allait se prendre une balle exprès pour mettre le transpondeur H.S. et forcer Pentz à se montrer ? Oh non. Est-ce que je venais d’envoyer un homme signer son arrêt de mort ?

S’ensuivit un silence radio et je fixai aveuglément le code sur le portable. À  ce  rythme,  je  ne  pouvais  pas  trouver  un  quart  du  code,  mais  je  devais faire semblant d’essayer.

Tic-tac.

Le temps ne s’arrêtait pour personne. Je voulais savoir si Elvis allait bien dans la pièce d’à côté. Je voulais m’assurer que Wills serait en sécurité. Je voulais des infos sur l’équipe des marines au Gabon. Je voulais rentrer chez moi.

Garde la foi, Lexi. Garde la foi.

La radio crépita.

— Alpha Deux, on agit.

***

Je fermai les yeux. Un pas en avant, un pas en arrière. Tuer ou se faire tuer. Mes mains se serrèrent en poings.

Sois sain et sauf, Wills, s’il te plaît. S’il te plaît.

— Alpha Deux, en position. Prêt.

Je me levai, puis me plantai devant la télévision. Il fallait que Broodryk reste concentré sur moi pour qu’il ne puisse pas surveiller ce qui se passait dehors. J’aurais plus de chances que les choses se passent bien s’il pensait que l’électricité était coupée à cause de la tempête, plutôt que par un acte délibéré de l’homme que je venais de faire sortir de la cabane.

— Écoute, Broodryk, je ne peux pas travailler dans ces conditions.

J’essayai  d’avoir  l’air  exigeante,  autoritaire.  Comme  si  je  désirais  son attention et que je la désirais là, maintenant, tout de suite.

— Si tu voulais réellement tester mes compétences, tu aurais dû choisir un lieu avec de l’électricité constante.

Son regard glacial croisa le mien et je dus réprimer un frisson.

— Je n’arrête pas d’avoir des surtensions qui font foirer mon travail et…

Et boum !

L’écran de télévision et les lumières s’éteignirent en même temps.

Un point pour Wills.

Je passai à l’action.

5 Le Red Teaming est la pratique qui consiste à tester la sécurité de vos systèmes en essayant de les pirater. Une Red Team (« équipe rouge ») peut

être un groupe externe de pentesters (testeurs d’intrusion) ou une équipe au sein de votre propre organisation. Dans les deux cas, son rôle est le même : émuler un acteur réellement malveillant et tenter de pénétrer dans vos systèmes.
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Chapitre quarante et un

 

Je  courus  jusqu’à  mon  sac  à  dos  pour  récupérer  mon  révolver,  puis jusqu’à la porte d’Elvis.

Mon casque radio explosait de bruit.

— Alpha Deux a touché la cible. Alpha Star, vous m’entendez ?

—  Alpha  Un,  je  vous  entends.  L’électricité  est  coupée.  Comment  va Alpha Deux ?

— Le statut d’Alpha Deux est inconnu. Mais j’ai la position de Serpent en mire. J’avance.

J’avançai en biais en titubant.

— Inconnu ? Alpha Deux a été touché ?

— Alpha Star. Veuillez accomplir la mission.

Je  voulais  savoir,  mais  je  devais  garder  mon  calme.  Si  je  craquais,  les efforts de Wills seraient vains.

— Compris. Je vais sauver l’otage. Prête.

Il y eut d’autres bruits et le crépitement de petites armes à feu dehors. La bataille avait commencé pour de bon.

Je sortis mon révolver et le braquai sur l’appareil. Il n’était plus allumé. Je vérifiai à deux fois, mais je ne voyais pas de connexion de batterie. Je pouvais me tromper. Je pourrais tous nous faire sauter ad patres. Mais nous n’avions pas le temps de trouver d’autres options, même si j’étais en mesure de  les  inventer.  J’essayai  de  me  concentrer  sur  mon  objectif.  Mon  bras tremblait  tellement  que  je  dus  soutenir  mon  coude  avec  l’autre  bras.  Les larmes embuèrent mes yeux. J’allais sauver Elvis ou le tuer. C’était difficile à dire.

Je contrebalançai mon poids pour ne pas faire de ricochet, tournai la tête et appuyai sur la détente.

Crac.

L’appareil était fendu, mais était toujours accroché à la porte. Je le frappai avec la seule chose à laquelle je pensais, la crosse de mon révolver. Il tomba dans un bruit sourd. Je marquai une pause, puis ouvris la porte d’un coup d’épaule.

La pièce était plongée dans l’obscurité, et la faible luminosité de la pièce principale  révélait  peu  de  ce  qui  se  trouvait  derrière.  J’arrachai  la  lampe torche à ma ceinture et l’allumai. Un homme était assis sur une chaise, dos à la porte. Des fils électriques allaient de la porte à la chaise. Un coup d’œil rapide dans la pièce m’indiqua qu’il n’y avait pas d’autres meubles ni rien. J’avançai  lentement  en  direction  de  l’homme  et  levai  ma  lampe  sur  son visage.

Elvis !

Je me mis à genoux devant lui en sanglotant.

— Elvis. Oh, mon Dieu, Elvis, tu vas bien ?

— Tu… es venue ? Je t’avais dit de ne pas le faire.

Sa  tête  tombait  sur  sa  poitrine  et  son  visage  était  un  mélange  de contusions et de coupures. Il mangeait ses mots, mais il était vivant… pour l’instant. Je devais le sortir d’ici, et vite.

Je fis un inventaire des fils qui le ligotaient. Je coupai ses liens avec un petit  couteau,  mais  mon  casque  m’empêchait  d’aller  suffisamment  loin derrière lui pour couper le dernier.

Super,  et  maintenant  la  règle  du  casque.  Je  l’enlevai  rapidement  et  le déposai par terre à ses pieds, puis mis mon révolver dedans pour ne pas le perdre. Je n’arrêtais pas de pleurer. Des larmes dégoulinaient sur mes joues et mon menton. Quand j’eus terminé, je le pris sous les aisselles et l’aidai à se  relever.  Il  tituba  et  tomba  dans  mes  bras.  Je  dus  m’accrocher  pour  le tenir,  mais  je  ne  le  lâchai  pas  et  savourai  le  fait  qu’il  était  là  et  que  nous étions bien vivants. Je sentais son corps trembler, son cœur battre et cela me fit pleurer encore plus fort.

— Lexi, souffla-t-il dans mon cou.

— Oui, c’est moi, Elvis. On rentre à la maison.

— Broodryk…

— Il ne va pas gagner cette fois. Viens !

J’entendis un bruit dans l’autre pièce. Wills ? Je réprimai l’envie de hurler et appuyai Elvis contre la chaise.

— Attends ici, murmurai-je.

Je m’approchai prudemment de la porte et vis un homme se dessiner dans la lumière de l’embrasure, un révolver braqué sur moi. Mon apparition sur le pas de la porte avait dû le surprendre. Je ne l’avais jamais vu, mais c’était clairement un autochtone. Il me hurlait quelque chose dans une langue que je  ne  comprenais  pas,  et  je  ne  savais  pas  comment  il  avait  pu  rentrer  ici, sauf s’il était arrivé du côté de l’équipe Alpha.

Maintenant que Hulk et Wills étaient à terre et que Hands était occupé à traquer Pentz, nous étions apparemment vulnérables à cette approche de ce côté.

Mon cœur battait la chamade. Je ne savais pas si ce type avait des amis avec lui, mais je levai lentement les mains, évaluant la situation. Je calculai un point positif à ma situation actuelle.

La pièce était plongée dans l’obscurité derrière moi ce qui signifiait qu’il ne  pouvait  pas  voir  Elvis  depuis  ce  point  de  vue.  Je  ne  pensais  pas  qu’il savait qu’Elvis était là.

Toutefois j’avais deux plus gros problèmes.

Mon casque et mon révolver étaient hors de ma portée. Ce qui signifiait que je n’avais pas de protection et aucun moyen de les joindre. Et je n’avais aucune idée de ce que j’allais faire ensuite.
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Chapitre quarante-deux

 

— Ne tirez pas ! hurlai-je.

Ce  n’était  pas  pour  mon  bien,  mais  pour  celui  d’Elvis.  Je  ne  savais  pas s’il était assez alerte pour comprendre qu’il y avait un problème, mais cela valait  le  coup  d’essayer.  En  fait,  c’était  ma  seule  chance.  J’étais  à  court d’idées de changements de scénarios.

L’homme me fit signe avec son arme d’entrer dans la pièce principale, je gardai  donc  les  mains  en  l’air  et  me  dirigeai  vers  le  portable.  La  panique m’envahit. L’horloge tournait. Je devais démarrer cet ordinateur et prendre contact sinon Broodryk allait envoyer le virus et/ou faire sauter la cabane. Heureusement pour moi, l’homme ne me tira pas dessus aussitôt. Il savait probablement qui j’étais et ne savait pas si c’était prudent de me tuer.

Le  fait  que  j’étais  une  femme,  non  armée  et  apparemment  seule,  jouait aussi apparemment en ma faveur.

Je désignai la télévision.

—  Broodryk,  dis-je  en  espérant  qu’il  comprendrait  cela.  Je  dois  le ramener.

Je fis mine de taper sur le clavier avec mes doigts et désignai mon sac à dos  avec  mon  portable.  Au  début,  l’homme  dit  quelque  chose,  mais  il n’essaya pas de m’arrêter ni de me tirer dessus.

Tout en gardant son arme braquée sur moi, il prit mon sac à dos et vérifia l’intérieur  puis  me  donna  mon  ordinateur.  Je  m’agenouillai,  échangeai  les câbles avec celui de Broodryk et me mis à taper. Il se posta derrière moi et colla son révolver dans mon cou. Je déglutis. Au moins, il tournait le dos à la pièce où se trouvait Elvis.

Je levai les yeux sur lui.

— Broodryk, répétai-je et je lui montrai de nouveau l’écran télé.

Il grommela, ce que je pris pour une approbation.

Dieu  merci,  mon  ordinateur  fonctionnait.  Mes  doigts  voletaient  sur  le clavier, cherchant à communiquer avec Broodryk.

Le révolver dans mon cou se relâcha.

Vingt secondes passèrent. Trente.

Broodryk pouvait faire sauter la cabane à tout moment.

Ou  peut-être  était-il  trop  occupé  à  diffuser  le  virus.  Je  m’interrogeai momentanément sur l’équipe de recherche au Gabon.

Tout  échappait  à  mon  contrôle.  C’était  probablement  une  illusion  que j’aie  pu  en  avoir  à  un  moment  donné,  mais  cela  avait  tout  de  même  été réconfortant.

Si cela allait marcher, nous avions besoin d’une pause.

Crac !

Mon  ravisseur  vacilla  et  tomba  par  terre,  sur  le  côté,  son  révolver  lui échappant des mains. Je haletai, déguerpis et regardai la pièce enténébrée. Elvis se tenait sur le pas de la porte, avec mon arme. Je le regardai, surprise, et il traversa la pièce en titubant et tira deux fois de plus sur l’homme.

Je cillai et levai les yeux sur Elvis.

— Tu… tu vas bien ?

— Je vais parfaitement bien.

Je baissai les yeux sur le type et hochai la tête. Je ne savais pas ce qu’il m’arrivait. Je ne ressentais rien. Pas de tristesse, pas de regrets, rien de rien. C’était la guerre et elle me changeait.

Je ne savais pas si c’était en mieux. Elle avait assurément changé Elvis. Il s’était  fait  kidnapper  et  torturer.  L’homme  à  mes  pieds  était  la  deuxième personne  qu’il  avait  tuée  en  deux  mois.  Qu’est-ce  que  cela  faisait  à  une personne,  surtout  une  qui  n’avait  pas  été  formée  mentalement  ou physiquement à ce genre de choses ?

Je chassai mes émotions.

— Merci, Elvis.

Ça me semblait inapproprié, mais sincère.

— Où sommes-nous ?

— Somalie.

— Sérieux ?

— Sérieux.

—  Désolé  d’avoir  posé  cette  question.  Je  me  rends  compte  que  nous sommes  dans  une  situation  désespérée.  Fais  ce  que  tu  dois  faire.  Je  suis avec toi.

—  Je  sais.  Merci.  N’ouvre  pas  cette  porte.  Il  y  a  un  sniper  en  faction devant. D’accord ?

— D’accord.

Je repartis dans la pièce en courant, attrapai mon casque et le flanquai sur ma tête. Je mis rapidement l’équipe au courant.

— Ici Alpha Star. Ici tout va bien. Pour nous deux. Je répète, l’otage est libre  et  vivant.  Équipe  Bravo,  nous  avons  eu  un  visiteur  local  qui  est probablement  passé  par  la  position  d’Alpha.  Il  est  à  terre,  mais  nous pourrions  avoir  besoin  d’aide  de  cette  direction  si  vous  pouviez  nous l’offrir. N’entrez pas dans la cabane, elle pourrait exploser à tout moment.

Je passai sur la liaison radio avec Mère.

— Des infos, svp. Statut de l’équipe Drop ?

— HPA six minutes environ.

— Et le virus ? A-t-il été relâché ?

— Pas que nous sachions, non. Procédez comme prévu, Alpha Star.

— Combien de temps s’est écoulé depuis l’impact de Hellfire ?

— Six minutes.

Ce  qui  signifiait  que  la  panne  d’électricité  s’était  produite  il  y  a  cinq minutes  environ.  On  aurait  dit  des  heures.  J’étais  étonnée  que  Broodryk n’ait  pas  encore  libéré  le  virus.  Ça  pouvait  uniquement  signifier  qu’il  ne savait  pas  ce  qu’il  était  arrivé  à  l’électricité  et  qu’il  essayait  de  rétablir  le contact  avec  moi.  S’il  n’arrivait  pas  à  recommuniquer  vite  avec  moi,  il diffuserait le virus et ferait sauter la cabane.

Il fallait que je demande.

— Quel est le statut d’Alpha Deux ?

Il y eut une pause et cette fois ce fut Hands qui parla.

— Toujours inconnu. J’ai repéré le Serpent et je me rapproche. Il bouge, ce  qui  nous  met  sur  un  pied  d’égalité.  Ça  ne  lui  fait  probablement  pas plaisir. Cobra Un est approximativement à dix minutes. Les trente minutes de Broodryk expirent dans sept minutes, donc je serai hors de la cabane, au cas où.

Je  fermai  les  yeux.  Wills  était  à  terre.  Hulk  était  à  terre.  Elvis  et  moi étions coincés dans la cabane. Est-ce que tout cela valait le coup ?

Presque comme s’il lisait dans mes pensées, Hands dit :

— Liquide-le, Alpha Star. Garde la foi.

Je  jetai  un  coup  d’œil  vers  Elvis.  Il  semblait  plus  assuré,  plus  alerte.  Il tenait  deux  révolvers,  le  mien  et  celui  du  mort.  Il  y  avait  une  expression déterminée sur son visage. Oui, cela avait valu le coup si nous avions sauvé Elvis  et  si  nous  pouvions  abattre  Broodryk  une  bonne  fois  pour  toutes. Sinon, il recommencerait à jouer à ses jeux ignobles avec moi ou quelqu’un d’autre.

Elvis me vit le fixer et un sourire effleura ses lèvres.

— Je vais bien.

Il désigna le clavier d’un signe de la tête.

— Va le chercher, reprit-il.

— OK, je suis dessus. Reste ici et ne fais pas de bruit pour le moment.

— Oui, m’dame.

Je  souris  quand  mes  doigts  voletèrent  sur  le  clavier.  Je  devais  ramener Broodryk, et vite.

Je relançai le programme de backtracking que j’avais exécuté un peu plus tôt.  J’espérais  que  les  résultats  de  diffusion  de  ses  scans  aideraient  les enquêteurs à boucler la boucle à temps.

Après quelques atermoiements, j’eus brusquement une vue de lui. C’était une  vue  de  côté,  probablement  d’une  caméra  portable.  Il  avait  enlevé  le masque et travaillait sur un autre ordinateur, tapant frénétiquement.

Je me ressaisis.

— Salut Broodryk !

Il se tourna vers moi et cilla à plusieurs reprises, fixant le moniteur.

— Bon, j’avoue que je suis étonné. Comment as-tu fait ?

—  Tu  trouverais  probablement  si  je  te  laissais  du  temps.  Disons,  trente minutes.

Il sourit.

— Intelligent. Tu as branché un de tes ordinateurs portables et lancé une recherche  de  localisation  inversée  sur  moi.  Donc  nous  y  voilà.  Et maintenant ?

— C’est ton jeu, Broodryk. À toi de me dire.

— L’électricité est-elle revenue ?

— Non, je travaille sur batterie.

—  Je  me  rends  compte  que  tu  es  en  train  de  retrouver  ma  trace.  Ne t’inquiète pas. Je serai parti longtemps avant que qui que ce soit arrive ici. À ce que je vois, tu n’as pas cracké le code. Plus que quatre minutes. Quel dommage. J’avais espéré que tu aurais réussi au moins quelque chose.

Elvis s’approcha, regarda attentivement l’écran par-dessus mon épaule. Il mit  une  main  sur  mon  épaule  et,  de  l’autre,  il  fit  un  doigt  d’honneur  à Broodryk.

Ce dernier rit.

— Tu penses que tu as gagné parce que tu l’as libéré ? Tu ne peux pas raisonnablement croire que tu peux m’abattre. Une novice comme toi ? Tu te rends bien compte que tu es dans une cabane perdue au beau milieu de la Somalie,  avec  quelques  soldats  pathétiques  entre  la  mort  la  plus  horrible qu’une femme puisse endurer et toi ? Je n’ai même pas eu besoin de truffer la  cabane  d’explosifs.  C’eut  été  une  grosse  perte  de  poudre  de  grande valeur. Une fois que tu es arrivée ici, c’était fini pour toi.

— Tu ne me fais pas peur, dis-je en le regardant droit dans les yeux, parce que je le pensais.

— Mais tu devrais.

Il se pencha en avant.

— Maintenant, écoute-moi bien. Dans quelques minutes, ton pays verra son  infrastructure  la  plus  précieuse  être  orchestrée  en  magnifique  chaos grâce à moi.

Il planta un doigt dans son torse.

— Plusieurs milliards de dollars sont en jeu et il suffit d’une seule putain de frappe sur le clavier.

Je devais continuer à l’occuper.

— Tu es génial, Broodryk, je te le concède. Mais tu es aussi pathétique, tordu, psychotique et aveuglé par la vanité. Tu m’as sous-estimée, ce que tu n’aurais jamais dû faire.

Il fronça les sourcils, son regard glacial et dur.

— Non, tu m’as sous-estimé. Tes pauvres plans pitoyables et toi. Tu crois que je ne suis pas au courant que ton équipe de frappe est tout près du site au Gabon que je t’ai si gentiment donné ? Pauvre idiote, abrutie ! Tout cela était un coup monté. Tu crois que je ne savais pas ? Je savais parfaitement ce  que  vous  feriez,  raison  pour  laquelle  je  vous  ai  communiqué  les coordonnées. Vos cyber équipes totalement incompétentes et pathétiques ne m’arrivent pas à la cheville. Le cyberespace est mon domaine.

Ses lèvres se courbèrent en sourire.

— Que tous ceux qui regardent soient informés que c’est ce qui arrive à ceux qui essaient de m’énerver. Vous ne gagnerez pas. Vous serez éviscérés. Je  me  suis  attaqué  à  la  nation  la  plus  puissante  au  monde  et  j’ai  gagné. Regardez et apprenez.

Ça y était, son faux discours pour ses clients ou potentiels clients, presque mot pour mot, comme Gray l’avait prédit.

Il  était  indéniable  que  la  fin  de  partie  approchait.  Mais  Broodryk  n’en avait pas encore fini avec moi.

— Pour info, Lexi Carmichael, ta précieuse équipe de marines est à deux doigts  de  capturer  et  d’abattre  Gregor  Muller,  mon  ancien  associé  et  plus grosse menace commerciale. Pour cela, je te remercie sincèrement.

Dans un grand sourire, il prit un portable, et le tourna vers moi.

—  Et  si  nous  le  regardions  ensemble  ?  Si  nous  regardions  toutes  les maladresses des États-Unis ? Mon Dieu, ça a bien mieux tourné que je ne l’avais jamais imaginé !

Même si les images étaient déformées, je regardai les minutes suivantes, des images de caméras de surveillance granuleuses d’une équipe de marines qui  démolissaient  la  porte  d’une  structure  et  disparaissaient  à  l’intérieur pendant que Broodryk jubilait et commentait leur manque de rapidité.

La main d’Elvis se resserra sur mon épaule.

La radio dans mon casque crépita.

— Équipe Drop entrée. Une minute.

Je retins mon souffle.

—  Donc  j’imagine  que  la  partie  est  finie,  ma  chérie.  C’était  une performance magnifique, qui a largement dépassé mes attentes. Je penserai à toi très affectueusement.

— Ne t’inquiète pas, Broodryk, je ne penserai pas du tout à toi.

— Non, ça ne risquera pas. Tu seras morte.

Il reposa le portable.

—  Mais  je  ne  suis  pas  sans  compassion,  tu  sais.  Dans  la  mesure  où  tu m’as  aidé  à  aller  aussi  loin,  je  te  laisserai  regarder  quand  je  libérerai  le virus. En fait, tu devrais me remercier, tu sais. Tu ne seras pas là pour gérer les  retombées  catastrophiques  et  cela  occupera  bien  les  cracks  qui  te remplaceront et qui essaieront de gérer les conséquences.

Les coups de feu dehors s’intensifièrent et je regardai en direction de la porte. Jusque-là, les équipes ne bougeaient pas et les ennemis ne mettaient pas trop de pression, probablement sur les ordres de Broodryk. Il ne voulait pas voir son apothéose interrompue.

— Voilà, ça y est, ma chérie.

Il leva le doigt dans un geste spectaculaire, et le laissa planer au-dessus de la touche entrée, me narguant.

Je  tendis  une  main  en  direction  du  moniteur,  comme  si  je  pouvais physiquement l’empêcher d’appuyer sur la touche.

— Attends, non, ne le fais pas, Broodryk. S’il te plaît… je t’en supplie.

Il rit.

— Oh, mon Dieu, comme c’est merveilleux. Mon dernier aperçu de ton visage sera celui du désespoir et de la peur. Les choses n’auraient pu mieux tourner.

D’un seul coup, la surprise traversa son visage. Il s’écroula sur le clavier et  ne  bougea  plus.  Elvis  haleta  quand  un  visage  familier  apparut  sur  le moniteur.

— Très bon timing, si je puis me permettre, dit Slash. Maintenant, barrez-vous de cette cabane.
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Chapitre quarante-trois

 

Un cri de joie résonna dans mon casque.

—  Ici  Mère.  Équipe  Drop,  mission  accomplie.  Mission  écho  au  Gabon accomplie. Alpha Star, quel est votre statut ?

Je n’arrivais pas à arrêter de fixer le visage de Slash.

— Oh, mon Dieu, ça a marché !

— Ça a marché, dit Slash d’un ton doux. Allez cara, rentre à la maison auprès de moi.

Je me relevai d’un coup et parlai dans mon casque.

— Tout va bien ici. Quel est le plan ?

Je me rendis brusquement compte qu’au cours des derniers moments avec Broodryk, je n’avais pas entendu le bruit de l’hélicoptère qui approchait. Un hélicoptère qui, de toute évidence, atterrissait tout près.

La voix de Hands résonna dans mon casque.

—  Alpha  Star,  c’est  l’heure  de  plier.  Allez  directement  vers  l’hélico. Équipe  Bravo,  faites  un  dernier  adieu  à  vos  camarades  de  jeu  et  repartez vers l’oiseau. Charlie vous couvrira.

— On y va, criai-je à Elvis.

On avait du mal à s’entendre à cause du bruit des rotors de l’hélicoptère. La cabane entière tremblait. Je hurlai directement dans son oreille.

— Droit vers l’hélico, OK ?

— OK, cria-t-il en retour.

Je lui pris la main et la serrai fort. Je l’avais enfin retrouvé et je n’allais pas le perdre maintenant. Accroupie, je levai la main et ouvris la porte à la volée. Pas la peine d’offrir une cible facile à quiconque se trouvait avec un scope sur la porte. J’attendais de voir si quelqu’un allait tirer et, comme il ne se passait rien, je pris la main d’Elvis.

— Maintenant, criai-je et je l’entraînai loin de la cabane derrière moi.

Je faillis entrer dans Hands, qui m’attrapa le bras.

— Go, go, go ! me cria-t-il. Je m’occupe de lui.

Il  passa  un  bras  autour  d’Elvis  et  le  maintint  en  équilibre.  Nous  nous mîmes en rang pour monter dans l’hélico derrière deux types qui traînaient quelqu’un  entre  eux.  D’autres  types  formèrent  un  cercle  protecteur  autour d’Elvis et moi quand nous grimpâmes à bord.

Je vis qui les hommes devant moi portaient quand ils le montèrent dans l’hélicoptère.

— Hulk, criai-je.

Un type dans l’hélicoptère aida à hisser la silhouette de Hulk à bord, puis prit la main d’Elvis et le tira avec la même facilité que s’il soulevait un sac de courses.

— À toi, Keys. Tu montes.

Hands me souleva du sol et me mit dans les mains d’un autre marine qui attendait.

— Cette fois, je ne pars pas sans toi.

Une  fois  dans  l’hélico,  je  me  frayai  un  chemin  jusqu’à  Hulk, m’agenouillai  à  côté  de  lui  quand  un  toubib  déchira  l’enveloppe  d’une espèce d’aiguille et l’enfonça dans son cou.

— Il va bien ? criai-je. Il est vivant ?

Le toubib ne me prêta pas attention et continua à s’occuper de Hulk. Je me  retournai  et  vis  Hand  qui  aidait  d’autres  types  à  monter  dans l’hélicoptère.

Il y eut un bruit métallique soudain quand une balle pénétra dans la paroi de  l’hélico  et  rebondit,  me  rappelant  que  nous  étions  loin  d’être  sains  et saufs.

— Où est Wills ? lui criai-je.

Il  me  montra  le  fond  de  l’hélicoptère,  où  deux  personnes  étaient agenouillées  à  côté  d’un  corps.  Je  m’y  rendis  en  titubant  et  me  mis  à genoux.

Dévastée, je levai les yeux sur l’un d’eux.

— Il est mort ?

—  Pas  encore,  cria-t-il  par-dessus  les  rotors.  Mais  il  n’est  pas  loin.  Il  a perdu beaucoup de sang. Une équipe chirurgicale s’occupe de lui pour voir si nous pouvons le stabiliser en route.

Deux autres hommes sautèrent à bord. Nous essuyions de lourds coups de feu et l’un des marines armés d’un fusil monté se fit toucher au bras. À ma grande  surprise,  il  se  mit  à  tirer  d’un  seul  bras  sans  marquer  la  moindre pause.

— Décollez, entendis-je quelqu’un crier et nous décollâmes enfin.

Les  hostiles  tiraient  sur  l’hélicoptère,  mais  il  était  trop  tard  pour  qu’ils nous  touchent.  Je  regardai  la  cabane  en  contrebas  quand  une  escouade  de militants y déferla. J’eus des haut-le-cœur et je dus ravaler ma bile pour ne pas vomir.

Où était M. Poubelle quand j’avais besoin de lui ?

Un soldat referma la porte de l’hélicoptère quand je rampai près d’Elvis et  entrelaçai  mes  doigts  aux  siens.  Quelqu’un  lui  avait  donné  une couverture qu’il avait mise sur ses épaules.

Il serra affectueusement ma main et je le regardai attentivement.

Son  visage  était  enflé,  plein  de  contusions  et  de  coupures,  et  son  nez semblait cassé.

— Hé, mon pote, tu te sens bien ?

— Je ne suis rien de moins qu’euphorique d’être en vie. Tu es venue me chercher.

— Évidemment. En avais-tu jamais douté ?

— Je t’avais dit de ne pas venir. Ou peut-être tu n’avais pas entendu ?

— Oh si, j’avais entendu. Mais tu aurais dû savoir que je serais venue de toute façon. Toi, tu ne serais pas venu me chercher ?

— Si.

Il répondit sans hésiter.

— Alors voilà ! Très simple !

Il soupira.

— S’il t’était arrivé quelque chose…

— Ça aurait carrément valu le coup.

—  Non,  pas  du  tout.  Mais  ça  ne  sert  à  rien  de  se  chamailler  à  ce  sujet pour le moment.

— Non.

Elvis déglutit et je vis qu’il essayait de dire quelque chose.

— Lexi, est-ce que Xavier va… bien ? Je ne me souviens pas de grand-chose de l’attaque, sauf qu’il hurlait.

— Il est vivant, Elvis. Il va bien. Il est dans un hôpital en Grèce et s’est assez stabilisé pour pouvoir bientôt être transféré aux États-Unis. Il rentrera probablement  avant  toi  à  la  maison.  Slash  s’est  arrangé  pour  un  transport privé  depuis  l’hôpital  grec  où  il  se  trouve  jusqu’à  l’hôpital  de  George Washington University à D.C., où il séjournera jusqu’à ce qu’il soit prêt à sortir.

Elvis ferma les yeux. Ses mains tremblaient.

— Je ne sais pas quoi dire, ni comment vous remercier Slash et toi pour tout ce que vous avez fait.

Je mis ma tête sur son épaule. Il sortit son bras de sous la couverture et le passa autour de moi.

— Entre amis, on ne se dit pas merci.

Dès  que  je  l’eus  dit,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  le  comprenais sincèrement, profondément. Plus encore, j’y étais sensible.

Les  relations  comme  celles-ci,  profondes,  que  j’avais  construites  avec Elvis,  Slash,  Xavier  et  Basia  étaient  hors-normes.  En  dépit  de  leur  côté compliqué,  complexe  et  illogique,  je  compris  brusquement  que  je n’échangerais  jamais  ces  relations  pour  rien  au  monde.  Pas  même  mon ordinateur.

Je  compris  enfin  que  les  gens,  pas  ma  réalité  virtuelle,  mon  QI  ou  mes talents  au  clavier,  donnaient  du  sens  à  ma  vie.  Les  relations  n’étaient  pas plus  sûres,  logiques  et  confortables,  mais  elles  étaient  plus  profondes  et satisfaisantes, ce qui est peut-être l’intérêt de vivre après tout.

Hands s’incrusta à côté de nous.

—  Bien  joué,  Keys.  Mère  nous  a  informés  que  l’équipe  Drop  a  eu Broodryk. Exactement comme tu l’avais prévu.

— J’ai entendu. Il ne l’a même pas vu venir. Il ne lui a jamais traversé l’esprit qu’une fille pourrait être meilleure que lui.

— Tu n’es pas qu’une fille. Tu es une marine.

J’appréciai ses paroles plus qu’il ne pouvait l’imaginer.

— C’est vrai. Simplement, je n’ai pas encore eu le temps de savourer la victoire. Mais Slash avait raison. Broodryk était en Afrique du Sud tout le long.

— Donc la cyber équipe a pu retracer ses coordonnées ?

— Oui, à partir du moment où je me suis branchée à sa caméra IP. Notre plan  a  fonctionné  à  merveille.  Slash  a  pu  suivre  un ping inversé  qui  a conduit directement à Broodryk. Des équipes supplémentaires se trouvaient en renfort dans plusieurs villes dans toute l’Afrique du Sud. Slash et Gray ont  toujours  pensé  que  Broodryk  n’irait  pas  loin  de  chez  lui  et  ils  avaient raison.  Comme  c’est  l’équipe  de  Slash  qui  l’a  attrapé,  cela  signifie  que Broodryk  était  à  Le  Cap  tout  du  long.  Il  n’est  même  jamais  parti  de  sa patrie.

— Donc qui ont-ils arrêté au Gabon ?

— Gregor Muller, l’ancien associé de Broodryk. Un sale type, lui aussi, impliqué  dans  des  assassinats,  blanchiment  d’argent  et  toutes  sortes  de cybercrimes. Donc nous en avons eu deux pour le prix d’un aujourd’hui.

— Impressionnant.

—  Chanceux,  plutôt.  Cela  ne  se  serait  pas  passé  si  les  gros  pontes  à Washington n’avaient pas accepté de laisser Slash partir en Afrique du Sud. Au  début,  personne  n’était  d’accord,  mais  c’était  la  seule  solution.  À  part moi,  Slash  était  le  seul  avec  les  connaissances  et  les  capacités  pour appliquer la technologie pour retrouver Broodryk. Honnêtement, je ne crois pas  qu’ils  auraient  accepté  de  laisser  Slash  partir,  mais  la  plupart  des membres  de  l’équipe  ne  pensaient  pas  que  Broodryk  était  en  Afrique  du Sud. Ils pensaient que Slash serait en sécurité. Voilà pourquoi ils l’ont laissé partir. Mais nous n’étions pas dupes.

Elvis jeta un coup d’œil sur moi.

— Sérieux ? Ils ont laissé Slash participer à une opération de marines ?

— Bien sûr. Et moi aussi.

Je  bougeai  mon  corps  pour  qu’il  puisse  voir  l’insigne  des  marines  sur mon col.

—  Je  suis  marine  honoraire.  Elvis,  je  te  présente  Hands,  notre  chef d’équipe. Hands, voici Elvis Zimmerman.

Hands tendit la main devant moi et les deux hommes se serrèrent la main.

— On dirait que je dois ma vie à beaucoup de monde, dit Elvis. Merci.

—  Ne  me  remercie  pas,  répondit  Hands  en  me  désignant  d’un  signe  du pouce. Remercie-la, elle. Elle ne t’a jamais lâché depuis le tout début. C’est elle, le vrai cerveau de cette opération. Moi, j’ai juste tiré sur des trucs.

Je secouai la tête

— Il a fait bien plus que cela. Ils ont tous fait plus que cela.

Mon  cœur  se  serra  quand  je  jetai  un  œil  vers  Hulk  puis  Wills.  Les médecins  avaient  déposé  des  couvertures  sur  eux  deux  et  ils  étaient perfusés. Je n’osais même pas imaginer le rôle que j’avais joué dans leurs blessures. Mais les voir allongés me rappela que j’avais encore une question sans réponse pour Hands.

— Que s’est-il passé avec Pentz ?

Hands s’adossa au mur de l’hélico.

— Une fois que Wills a pris la balle, j’ai pu l’avoir en point de mire. Je me  suis  servi  de  la  fumée  et  du  mouvement  constant  pour  l’empêcher  de s’installer. Dès qu’il se mettait à bouger, je savais que son arme devenait un frein et non un atout. Au final, c’était une situation à haut risque. Pentz s’est débarrassé de son fusil et a fait machine arrière, essayant de me poser une embuscade  avec  un  pistolet.  Heureusement  un  buisson  épineux  a  déchiré son T-shirt et a fait juste assez de bruit pour que je sache où il était. Avant qu’il ne puisse se libérer, je me suis réintroduit.

— Il est mort ?

—  Laisse-moi  te  dire  quelque  chose.  Les  vrais  snipers  prévoient  de mourir un fusil à la main après avoir épuisé jusqu’à leur dernière munition. Je  n’ai  pas  laissé  cette  satisfaction  à  Pentz.  Il  est  parti  en  Enfer  avec  un canon de dix centimètres et un magasin pleinement chargé.

Je réfléchis un moment puis dis la seule chose que je trouvais appropriée.

— Hooyah !

Il hocha la tête, le regard sombre.

—  Maintenant,  tu  comprends.  Tu  sais,  Keys,  tu  t’en  es  très  bien  sortie pour une bleue. Je serais fier de servir de nouveau avec toi.

— Ne le prends pas mal, mais je crois que les commandos de marine s’en sortiront avec bien moins de problèmes si je ne suis pas là.

— Peut-être, mais on ne s’amuserait pas autant sans toi.

Il me donna un coup de coude.

— Au fait, tu savais que tu avais du sable dans les sourcils ?
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Chapitre quarante-quatre

 

Une unité médicale attendait l’hélicoptère quand il atterrit sur le bateau. Elvis ne voulait pas me perdre de vue, de fait je restai dans la salle à côté de son brancard à roulettes pendant qu’un médecin s’occupait de lui.

Celui-ci  installa  une  perfusion  à  son  bras  et  lui  fit  plusieurs  injections. Comme  ses  blessures  n’étaient  pas  aussi  vitales  que  les  autres,  il m’expliqua  que  son  job  consisterait  à  stabiliser  Elvis  pour  le  vol  retour  à Camp  Lemonnier.  À  ce  stade,  la  plus  grande  partie  des  médecins  sur  le bateau livra un combat désespéré pour sauver Wills et Hulk.

L’odeur âpre d’antiseptique mélangée au sang et à la sueur me donna la nausée  et  la  poussée  d’adrénaline  était  passée,  me  laissant  tremblante  et épuisée. À un moment, quelqu’un me flanqua une bouteille d’eau dans les mains  et  m’ordonna  de  la  boire.  Je  la  sirotai,  sans  jamais  lâcher  Elvis  de l’autre main.

Puis le médecin quitta Elvis et alla aider les autres. Il lui avait administré un antidouleur et il avait l’air de se sentir mieux.

Il roula la tête de côté et me regarda.

— Lexi, tu vas bien ?

Je jetai un coup d’œil sur les brancards, où Wills et Hulk étaient toujours soignés.

— Pas vraiment, je veux qu’ils s’en sortent et je suis terrifiée à l’idée que ce ne soit pas le cas. Ce sont vraiment des mecs géniaux. Je culpabilise un maximum.  J’ai  envoyé  Wills  tirer  dans  le  transpondeur.  Il  s’est  fait  tirer dessus en obéissant à mes ordres. S’il meurt… ce sera ma faute.

Elvis tendit une main et je la pris.

— Tu ne peux pas t’en vouloir. Tout cela est la faute de Broodryk.

—  Intellectuellement,  je  le  sais,  oui.  Vraiment.  Mais  je  ne  m’y  fais  pas encore.  Je  ne  m’y  ferais  peut-être  jamais.  C’est  trop  difficile  à  dire  à  ce stade.

Elvis resta silencieux un moment.

— Donc comment as-tu fait ? Comment as-tu eu Broodryk ?

Je relâchai sa main et sirotai mon eau.

— C’est une histoire longue et compliquée. La version courte, c’est que Broodryk  nous  a  menés  en  bateau  tout  du  long.  Apparemment,  il  pensait qu’il pouvait réussir un double coup en nous enseignant, à toi et à moi, une leçon  très  publique,  sur  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  l’énervent,  tout  en  nous faisant en même temps anéantir sa concurrence. Il nous a envoyés dans une folle chasse au trésor à travers l’Afrique pour essayer de le retrouver.

— Vraiment ?

—  Vraiment.  La  plupart  de  l’équipe  pensait  que  nous  l’avions  retrouvé après  avoir  lancé  une  localisation  sur  un  signal  d’une  caméra  dans  un casque  juchée  au-dessus  d’un  sniper  qui  a  été  envoyé  par  Broodryk  pour nous traquer en République centrafricaine. Nous étions là-bas pour chercher des indices sur l’endroit où tu te trouvais. De toute façon, ces coordonnées ont localisé Broodryk dans un camp de style militaire au Gabon, qui a été bien fortifié et électroniquement électrifié au maximum. Mais je ne l’ai pas senti et Slash non plus. Cela semblait trop mis en scène, trop facile. Donc Slash,  Grayson  Reese,  notre  analyste  de  la  CIA,  et  moi  avons  travaillé dessus.  Nous  avons  décidé,  en  nous  basant  sur  les  informations  que  nous avions rassemblées, que Broodryk avait plus de chances d’être en Afrique du  Sud  afin  de  gérer  efficacement  une  opération  de  cette  amplitude,  et surtout Pruxrat, un virus de pénétration des réseaux qu’il avait créé et qu’il menaçait  de  diffuser.  En  se  basant  sur  ce  pressentiment,  Washington  a dépêché plusieurs équipes de marines dans toute l’Afrique du Sud. Slash et une autre équipe de marines ont pris l’avion pour la patrie de Broodryk à Le Cap hier et patientaient. C’était une supposition risquée, mais elle reposait sur  les  meilleurs  renseignements,  humains  et  cybernétiques,  que  nous avions pu rassembler.

« Puis Slash et moi avons trouvé un plan pour coopter la diffusion de la caméra  dès  que  nous  entrerions  dans  la  cabane.  Quand  nous  sommes arrivés, les marines ont jeté un fumigène dans la cabane. Comme la vue de Broodryk  était  réduite,  j’ai  mis  un  intercepteur  sur  sa  caméra  IP  et  je  l’ai branchée sur mon portable au lieu du sien. Slash a effectué un ping inversé et,  surprise,  nous  avons  eu  une  localisation  en  temps  réel  sur  Broodryk, juste comme ça. Comme nous le pensions, Broodryk n’était pas au Gabon. J’ai appris plus tard qu’il nous avait gracieusement donné les coordonnées de  son  ex-associé  et  rival,  dans  l’espoir  que  nous  l’anéantissions  et  lui épargnions des problèmes.

— Donc Broodryk était en Afrique du Sud tout du long.

— Oui, dans le centre-ville de Le Cap. Slash et l’équipe se sont rendus chez  lui  aussitôt.  Je  ne  pensais  pas  qu’ils  arriveraient  à  temps  pour l’empêcher de diffuser le virus.

— Waouh. Mais waouh. Il me faudra plus de détails plus tard.

— C’est clair.

Je mis ma main sur le bras d’Elvis. 

—  Je  dois  te  dire  autre  chose.  J’ai  rencontré  ta  maman.  Je  n’avais  pas l’intention de fouiller dans ta vie privée, mais je me suis dit que ta maman devait être informée de ce qui vous arrivait à Xavier et à toi.

Il cilla.

— Ma maman ?

— Je suis désolée. J’ai essayé de trouver des infos sur tes parents sur le Net, mais je n’ai rien trouvé. Alors je suis allée chez toi. Basia m’a dit où ton  double  de  clés  était  caché  et  m’a  donné  le  code  de  l’alarme.  Je  te présente mes excuses, mais j’ai dû fouiller dans tes papiers jusqu’à ce que je retrouve la trace de ta maman. Je m’en veux beaucoup, beaucoup. C’est juste  que,  vu  les  circonstances,  je  me  suis  dit  que  tes  parents  devraient savoir  ce  qu’il  se  passait.  Je  suis  allée  lui  rendre  visite,  mais,  en  fin  de compte, je ne lui ai rien dit. Je ne voulais pas la perturber. Je… je ne savais pas.

—  C’est  bon,  Lexi.  Elle  ne  va  pas  bien.  Elle  ne  va  pas  bien  depuis longtemps.

— En fait, elle m’a bien plu. Honnêtement, Elvis, je pense qu’elle et moi pourrions être amies. D’autant plus qu’elle est l’une des rares personnes que je  connaisse  avec  qui  je  n’aurais  pas  à  me  soucier  de  mes  talents  en conversation. Nous nous sommes plus ou moins comprises sur ce point.

Il sourit.

— Exact.

—  Elle  m’a  demandé  de  t’amener  la  prochaine  fois  que  je  lui  rendrai visite. Je lui ai promis de le faire. Donc est-ce que je pourrai venir la voir avec toi la prochaine fois ? Je lui dois aussi des fleurs et un livre pour me faire pardonner mon grave oubli de la dernière fois.

Il scruta mon visage.

— Tu es sûre, Lexi ?

— Bien sûr. Il n’y a aucune ambiguïté à ce sujet.

Il sourit.

— Alors c’est réglé, j’imagine.

— J’imagine. Au fait, j’ai aussi informé Bonnie de la situation autant que je le pouvais. Elle était très inquiète. Elle t’aime vraiment beaucoup.

— Merci.

Je  marquai  une  pause,  galérai  pour  dire  ce  que  j’avais  à  dire,  mais  je savais qu’il fallait que je le dise.

— Elvis, je peux te demander quelque chose ?

— Toujours.

— Eh bien, le fait que je sorte avec Slash, et toi avec Bonnie. Je pense que cela change la donne entre nous. Je suppose que c’est le cours naturel des  choses,  mais  j’ai  peur  de  perdre  ton  amitié.  Je  ne  sais  pas  comment m’adapter  à  la  situation,  comment  je  suis  censée  agir,  ni  même  si  tu souhaites  que  nous  ayons  le  même  genre  d’amitié  qu’avant.  Tout  cela  est tout  nouveau  pour  moi.  La  vieille  Lexi  se  serait  contentée  de  l’ignorer  et serait  retournée  dans  sa  zone  de  confort  de  gaming  et  de  programmation. Mais cela pourrait vouloir dire que je perdrais ton amitié et je me suis rendu compte que je ne voulais pas que cela se produise. Le fait est que je galère vraiment car je ne sais pas quoi faire. Veux-tu que l’on reste amis ? Surtout, pouvons-nous rester amis ?

— Waouh.

Il flanqua sa main sur son front.

— Est-ce que je le veux ? Bien sûr que je le veux. Tu es la meilleure amie que j’aie jamais eue. Tu as traversé la moitié du monde pour moi. Quant à savoir si nous pouvons rester amis, je pense que c’est à toi de voir.

— Moi ?

— Oui, je sais que ça fait beaucoup pour toi de jongler avec un petit ami et un meilleur ami qui, en l’occurrence, est un garçon. Mais je suis partant si tu l’es aussi.

Le souffle que je retenais sortit d’un coup.

— Bien sûr que je suis partante. C’est vraiment super, Elvis. Faisons un pacte  :  si  jamais  on  trouve  qu’il  y  a  quelque  chose  qui  cloche  dans  notre amitié, on se pose aussitôt la question. Pas de suppositions, pas de prise de tête. Surtout que nous sommes tous les deux bien plus intelligents que cela.

— Pas faux.

—  Alors  c’est  réglé.  Ce  sera  un  peu  comme  l’aveugle  qui  guide l’aveugle. Ça pourrait être drôle.

Il se fendit d’un grand sourire

— Oui, ça pourrait. Alors Lexi, ce truc avec… Slash, c’est sérieux ?

— Ouais, c’est sérieux. Il est vraiment génial.

Elvis tendit la main et entrelaça ses doigts aux miens.

— Alors je suis content pour toi. C’est un mec bien. Mieux encore, il est bien pour toi.

— Oui, vraiment.

Je me baissai et le serrai délicatement et rapidement dans mes bras.

—  Oh,  Elvis,  je  suis  contente  que  tu  sois  revenu  !  Je  ne  pouvais  pas imaginer ma vie sans toi.

— Idem.

Il tendit la main et me toucha la joue.

— Je crois que c’est Helen Keller qui a dit : « Je préfère marcher avec un ami dans l’obscurité que seule dans la lumière ». Il n’y a qu’avec toi que je préférerais marcher dans l’obscurité.

Je souris.

— Tu as vu juste.
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Chapitre quarante-cinq

 

Le capitaine Bischoff, Gray, Jason et les autres étaient présents pour nous accueillir quand nous atterrîmes à Camp Lemonnier. Une ambulance nous attendait et emmena aussitôt Hulk, Wills, Elvis et quelques autres marines qui avaient été légèrement blessés à l’hôpital militaire.

Gray me sauta pratiquement dans les bras, tant elle était heureuse de me voir.

— Tu as réussi ! dit-elle en me faisant tourner. Ça a marché ! Je n’arrive pas à croire que tu aies eu Broodryk !

—  Nous avons eu Broodryk. Ton aide a été inestimable. Nous avons eu Muller  aussi.  C’était  une  bonne  journée  de  travail,  mais  nous  avons  aussi pris de gros coups. J’espère que Wills et Hulk iront bien.

—  Je  l’espère  aussi.  Ils  ont  de  bons  médecins,  Lexi.  Ils  feront  tout  ce qu’ils peuvent pour les sauver.

— J’espère.

Nous  nous  mîmes  à  marcher  vers  la  caserne.  Je  mourais  d’envie  de prendre une douche, de manger et de dormir pendant six ans.

—  Je  n’arrive  pas  à  croire  comme  tu  as  été  calme  et  concentrée.  Si détendue sous la pression. Tu n’as jamais craqué.

— Si seulement tu savais comme c’est faux. Mais merci quand même.

Elle passa un bras sur mes épaules.

—  Avec  plaisir.  Nous  avons  rendu  service  à  beaucoup  de  monde aujourd’hui.

Le vol retour pour Washington se passa sans histoire, surtout parce que je dormis  quasiment  tout  du  long.  On  déposa  Wills  et  Hulk  à  Camp Lemonnier  jusqu’à  ce  que  leurs  blessures  permettent  une  évacuation médicale  en  Allemagne,  et  ensuite  aux  États-Unis.  La  bonne  nouvelle, c’était  que  si  les  deux  hommes  étaient  gravement  blessés,  ils  allaient complètement récupérer. J’étais plus que soulagée.

On m’avait dit qu’Elvis souffrait lui aussi de graves blessures : une grosse déshydratation,  trois  côtes  cassées,  un  nez  et  une  pommette  cassés,  un coude fracturé et une contusion interne.

Broodryk  n’avait  pas  voulu  trop  maltraiter  son  prix,  de  fait  Elvis  avait évité  le  pire.  Bien  sûr,  je  n’imaginais  pas  les  dégâts  psychologiques  qu’il avait dû endurer et les répercussions que cela aurait ensuite.

Pour  l’heure,  j’étais  simplement  heureuse  qu’il  soit  en  vie.  Nous pourrions nous occuper de tout le reste plus tard.

L’équipe médicale à la base voulait le garder en observation, mais Elvis tenait  absolument  à  rentrer  aux  États-Unis  avec  moi.  Comme  il  était médicalement  assez  stable  pour  le  faire,  les  gros  pontes  de  Washington acceptèrent.

Je  m’assis  à  côté  d’Elvis  dans  l’avion  militaire  qui  nous  ramenait  chez nous et le présentai à Gray et à tous les marines.

Elvis  semblait  quelque  peu  submergé  par  toute  cette  attention,  mais  il écouta  attentivement  l’enjolivement  éhonté  de  Hands  des  actions  qui avaient  mené  à  sa  libération.  Même  moi,  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  à certains  moments  et  d’être  charmée  par  son  histoire,  même  s’il  me  faisait passer  pour  celle  qui  avait  battu  seule  un  groupe  de  militants  assoiffés  de sang à mains nues.

Je  revenais  des  toilettes  à  un  moment  du  voyage  quand  Hands  me  fit m’asseoir dans un siège vide à côté de lui.

— J’aimerais te demander quelque chose, Keys, avant que nos chemins se séparent.

— Bien sûr. Dis-moi ?

Il inclina la tête en direction de Gray qui dormait la tête contre l’appuie-tête, la bouche ouverte. J’étais sûre qu’elle ronflait, voire qu’elle bavait.

— Que penses-tu d’une fille comme elle et d’un type comme moi ?

— Attends. Quoi ? Tu me demandes des conseils en amour ? À moi ?

— Tu as appris à la connaître sur cette mission. Je sais qu’elle est d’une autre  classe  que  moi,  mais  j’espérais  que  nous  aurions  créé  une  sorte  de connexion.

L’espace  d’un  instant,  je  m’émerveillai  tout  simplement.  Hands  me demandait des conseils en amour. À moi. J’essayai de trouver une réponse adéquate. À la place, je lui posai une question.

— Parce qu’il y a des classes ?

Il partit d’un rire moqueur.

— Ouais, des filles classe et des mecs comme moi.

— Comme toi ?

— Tu sais, des travailleurs ordinaires.

— Moi, je te trouve classe.

Il arqua un sourcil.

— En vrai ?

— Bien sûr. Tu es un sniper médaillé et hyper doué. J’irais probablement jusqu’à  dire  que  tu  as  dépassé  les  attentes  dans  ton  job.  De  plus,  tu  es honnête et bosseur. Pour moi, toutes ces choses sont classe.

Un sourire effleura son visage.

— Donc tu crois que j’ai une chance avec elle ?

— Cela veut-il dire que tu as l’intention de lui courir après ?

— J’y pense, oui.

Je jetai de nouveau un coup d’œil vers Gray. Sa tête pendait sur le côté, et elle bavait.

—  Ça  risque  d’être  difficile.  Elle  n’a  pas  eu  beaucoup  de  chance  en amour dans le passé.

— Eh bien, ce n’est pas comme si je battais des records dans ce domaine moi non plus.

Je laissai aller mon regard de l’un à l’autre.

—  Tu  sais,  ça  me  fait  très  bizarre  de  le  dire  et  encore  plus  bizarre  d’y avoir  même pensé,  mais  je  pense  que  vous  iriez  bien  ensemble  tous  les deux.

— Vraiment ?

— Vraiment.

— Alors, pourrais-tu plaider en ma faveur ? À condition que tu aies des trucs gentils à lui dire sur moi.

Je réfléchis.

—  Je  n’ai  jamais  plaidé  en  faveur  de  personne.  Jusqu’à  présent,  c’était totalement  en  dehors  de  mon  domaine  d’expertise.  Mais  je  suis  prête  à essayer. Et oui, j’ai au moins deux trois trucs gentils à dire sur toi.

— Merci, j’apprécierais.

Nous sombrâmes dans un silence agréable.

Je voulais lui demander quelque chose depuis longtemps, mais le timing n’avait jamais été bon. Là, il l’était, mais je galérais pour trouver les bons mots.

Je finis par me décider à lui poser la question.

—  Hands,  je  peux  te  demander  quelque  chose  ?  Tu  n’es  pas  obligé  de répondre si tu ne veux pas.

— Demande toujours.

— Comment fais-tu ? Jour après jour ?

Il ne me demanda pas de lui expliquer. Il savait ce que je voulais dire.

— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Autant que ce soient les gentils. On essaie de bien faire les choses.

—  Mais  comment  arrives-tu  à  garder  intacte  ta  perception  de  toi  ?  Ton humanité ? Ta foi ?

—  Voilà  beaucoup  de  questions  pesantes,  Keys.  Tu  te  faisais  du  souci pour moi ?

— Oui. Et si je suis honnête, je m’en fais aussi pour moi.

Il bougea son siège en face de moi.

— Alors laisse-moi te dire les choses ainsi : je suis en accord avec moi-même quand je vais me coucher le soir. Ce que je fais n’est pas joli, et ce n’est pas de gaieté de cœur. Mais quelqu’un doit être en première ligne pour faire  ce  qu’il  faut.  Si  je  n’y  croyais  pas,  je  ne  serais  pas  là.  Donc  voilà comment je vois les choses. Dieu, ou celui en qui tu crois, est une autorité morale  supérieure,  il  garde  un  œil  sur  le  tableau  d’ensemble  –  le  Bien supérieur.  Pour  moi,  tout  est  dans  les  détails.  Ai-je  bien  fait  pour  cette personne, cette situation ? Difficile à dire mais jusque-là, j’ai ma conscience pour moi.

Je le regardai attentivement.

— Tu me surprends, Hands. Il y a un homme prévenant sous tes airs de gros dur.

Il se fendit d’un grand sourire.

—  Écoute,  Keys,  je  veux  que  tu  saches  que  chaque  fois  que  tu  auras besoin de mon aide, je serai là pour toi.

—  Merci,  c’est  bon  à  savoir.  Moi  aussi,  je  te  souhaite  le  meilleur  pour toutes  tes  futures  missions.  J’étais  loin  d’imaginer  à  quel  point  tes  potes marines et toi vous vous mettiez en danger chaque jour. Je peux juste te dire que  je  vous  admire,  les  autres  et  toi,  pour  servir  l’armée  avec  une  telle abnégation. Tu as mon respect et ma reconnaissance sincères.

Il tendit le poing.

—  On  reste  en  contact.  Et  pour  l’amour  de  Dieu,  tiens-toi  à  l’écart  des problèmes.

Je frappai mon poing dans le sien et citai la devise des marines.

— « La seule journée facile, c’était hier. »
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Chapitre quarante-six

 

Quand  nous  arrivâmes  sur  la  base  de  l’armée  de  l’air  d’Andrews,  le directeur adjoint de la NSA et le directeur du centre de la cybersécurité de la sécurité intérieure nous accueillirent. Ils nous serrèrent la main, firent un petit discours, et nous invitèrent à la réception qui serait organisée en notre honneur dans une semaine. J’avais envie d’assister à la réception autant que j’avais  envie  de  ressauter  d’un  avion,  alors  je  souris  et  ne  pris  aucun engagement.

Un  officiel  avait  entrepris  de  me  parler  quand  je  remarquai  un  homme adossé  au  mur  qui  me  regardait.  En  pleine  conversation,  sans  même m’excuser, je m’en allai et me mis à courir.

— Slash, tu es là !

Je  sautai  dans  ses  bras  de  toutes  mes  forces.  Il  me  serra  fort,  embrassa mes cheveux et mes joues puis me murmura des mots en italien.

— Nulle part ailleurs je ne voudrais être, cara.

— Oh, comme c’est bon de te voir ! Je suis heureuse que tu sois venu.

— Pourquoi je ne serais pas venu ?

Il se détacha et prit mes joues dans ses mains.

— Hé, tu pleures.

— Des larmes de bonheur, j’imagine.

Il enleva mes larmes du bout des pouces et me serra de nouveau dans une autre étreinte, posa son menton sur le dessus de ma tête.

— Mio dio. Tu ne peux pas savoir comme c’est bon de te voir, de te serrer de nouveau dans mes bras.

—  Tout  pareil.  Tu  as  été  super,  Slash.  Génial.  Nous  avons  sauvé  Elvis. Nous avons arrêté Broodryk. Nous avons réussi !

— Si, nous avons réussi.

—  Je  n’étais  pas  sûre  que  notre  plan  fonctionnerait.  Et  si  Broodryk n’avait pas été en Afrique du Sud ? Et si l’équipe et toi n’étiez pas arrivés à temps sur son camp ? Et si j’avais mal évalué l’installation l’électronique de la cabane ? Il y avait tant de variables qui auraient pu mal se passer que je n’en reviens toujours pas !

— Parfois, cara, les étoiles s’alignent et les gentils gagnent. Cela n’arrive pas tout le temps. En fait, ça n’arrive pas aussi souvent que cela le devrait. Mais cette fois, oui.

— Il paraît que Washington a donné des ordres pour essayer de prendre Broodryk vivant ?

Slash haussa les épaules.

—  Essayer étant le maître mot. Il n’y avait pas le temps de voter, donc j’ai fait ce que je pensais le mieux. Il était à des nanosecondes de lâcher le virus.

Je réfléchis à ce qu’il venait de dire

—  Tu  as  fait  ce  qu’il  fallait.  As-tu  pu  sécuriser  son  matériel informatique ?

— Il est déjà à la NSA.

— Oh, Slash, je suis tellement contente que tu ailles bien.

— Je vais bien maintenant que je suis avec toi. C’est tout ce qui compte. C’est tout ce qui n’a jamais compté.

— Non, ce n’est pas tout. Tu comptes. Tu comptes pour moi.

Je  scrutai  son  visage.  Il  avait  un  peu  dormi.  Il  avait  l’air  fatigué,  mais l’épuisement  et  le  stress  intense  que  j’avais  vus  avant  avaient  disparu.  Il était rasé de près et sentait merveilleusement bon, comme d’habitude. Les marques  d’inquiétude  autour  de  ses  yeux  avaient  disparu,  et  un  sourire s’était  installé  sur  ses  lèvres.  Il  me  regarda  et  je  vis  de  l’amour  dans  ses yeux.  Il  avait  déjà dit  qu’il  m’aimait,  mais  pourquoi  ne  l’avais-je  jamais vraiment vu jusqu’à présent ?

— Tu m’aimes.

Il arqua un sourcil.

— Si, je t’aime.

— J’aime l’entendre. Au début, ça me faisait peur parce que je ne savais pas ce que tu entendais par là. Mais là voilà. Je comprends. Et je crois que je  t’aime  moi  aussi.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  implique  ni  où  cela  nous mène, mais quand tu es venu à l’aéroport pour me dire au revoir, quand tu as pris ta décision de rester avec moi, c’était ça qui a compté.

Il me regarda fixement comme s’il ne croyait pas à ce que je venais de dire.

— Tu… m’aimes ?

Comme je souriais, son expression et sa posture se détendirent. Ses yeux noisette  se  réchauffèrent  quand  il  posa  sa  bouche  sur  la  mienne  pour  un long baiser.

J’enroulai mes bras autour de son cou et le serrai fort.

Au bout d’un moment, il se détacha et prit délicatement ma joue dans sa main.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

—  Maintenant,  je  veux  que  tu  reviennes  dîner.  Retournons  chez  mes parents, pas parce qu’ils me demandent de te demander, mais parce que je veux que tu fasses partie intégrante de ma vie. Il y a une forte probabilité statistique  qu’ils  fassent  exactement  la  même  chose  que  la  dernière  fois, mais je veux quand même que nous y allions. Parce que nous sommes une équipe et que maintenant je sais ce que cela signifie. Cela signifie que l’on fera toujours front commun, même quand mes parents nous regarderont.

Son visage s’adoucit quand il m’observa.

—  Je  serais  honoré.  Mais  d’abord,  tout  de  suite,  je  te  veux  à  moi  tout seul. Alors, qu’en penses-tu, cara ? On en a fini ici ?

Je  jetai  un  coup  d’œil  par-dessus  mon  épaule  sur  Hands,  Gray  et  les autres marines qui parlaient avec les dignitaires. Elvis était transféré sur un brancard. Nos regards se croisèrent à travers la pièce. Il me fit un sourire et un signe du pouce. Je les lui rendis.

J’avais remis de l’ordre dans mon monde.

Je me retournai et savourai la chaleur de Slash.

— Absolument. On rentre. Mission accomplie.
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